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LETTRE     XXIX. 

Nathalie  à  Stéphanie» 

V^umzE  jours  se  sont  écoulés  depuis 
^-  ma  dernière  lettre  ;  je  suis  bien  sûre 
^  que  vous  vous  impatientez;  mais,  ma 
^  chère  amie  ,  il  m'a  été  impossible  de 
vous  écrire  plutôt.  J'ai  un  long  récit 
à  vous  faire ,  qui  me  paraît  encore 
plus  étonnant  que  long. 

Je  n'avais  plus,  comme  je  vousVavais 
mandé,  que  cinq  jours  à  attendre  pour 
voir  arriver  mon  père  :  je  les  passai 
dans  les  agitations  de  l'inquiétude,  de 
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la  crainte,  de  l'espérance,  de  l'impa- 
tience,   enfin  dans  tons  les  troubles 
d'espritet  de  cœur  qui  naissaient  natu- 
rellement de  ma  position  ;  il  se  passa 
quatre  jours  de  plus ,  avant  que  per- 
sonne arrivât.  Déjà  M.  Durand  se  re- 
jouissait de  ce   relard ,  et  répétait  à 
tout  moment:  11  ne  viendra  pas,  voilà 
comme  il  fait  toujours,  quand  il  s'an- 
jnonce,  etc.  Enfin,  un  matin  que  j'étais 
dans  ma  chambre  ,  Toinette  vint  avec 
un  air  fort  triste  me  dire  :  Il  est  arrivé , 
mademoiselle  ,  on  vous  demande  dans 
la  chambre  de  Monsieur;  et  elle  me 
quitta  en  pleurant.  Je  me  levai  de  mon 
siè^-e,  mais  une  terreur  dont  je  ne  fus 
pas  la  maîtresse    me  fit    rasseoir  ;   je 
trouvais    que    je  n'avais   pas  encore 
préparé  ma  contenance    et  mes  dis- 
cours, quoique  je  m'en  fusse  occupée 
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mille  fois  avant  ce  moment  critique. 
Dans  cette  triste  méditation,  je  laissai 
passer  une  demi-heure  sans  me  rendre 
chez  Monsieur.  J'entendais  parler  très- 
haut  ,  mon  effroi  redoublait  à  ce  bruit  ; 
je  ne  pouvais  trouver  le  courage  de 
quitter  ma  chambre.  On  envoya  une 
seconde  fois  me  chercher,  ce  fut  St.- 
Jean.  Venez  donc,  mademoiselle; Mon- 
sieur se  fâche  de  votre  lenteur.  Je  me 
levai  toute  tremblante,  et  me  traînai 
plutôt  que  je  ne  marchai  vers  la  cham- 
bre de  M.Durand  :  la  porte  était  ou- 
verte, il  fallut  entrer.  Comment  vous 
bien  rendre  celle  scène  ?  M.  Durand 
debout  en  face  de  la  porte ,  le  muet  à 
coté  de  lui,  et  apparemment  mon  père 
dans  le  fond  de  rapparlemcnl;  j'entre, 
M.Durand  s'écrie: Enfin  la  voilà  votre 
fille  î  Ces  paroles  s'adressaient  à  un 
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homme  qui  regardait  le  jardin  par  la 
eroisée  ;  dans  celle  position  il  tournait 
le  dosa  la  porte,  auprès  de  laquelle 
j'élais;  il  se  retourne,  nous  nous  re- 
gardons, et  nous  faisons  l'un  sur  l'autre 
l'efFet  de  la  tête  de  Méduse.  Eh  bien  î 
dilM.  Durand ,  l'accueil  est  fort  tendre  ! 
allons  doncî  approchez,Nalhalie,c'està 
vous  de  faire  les  premiers  pas. —  Mon- 
sieur, répondis-je^  ce  n'est  pas  là  mon 
père.  —  En  voici  bien  d'une  autre! 
s'écria-l-il ,  est-ce  qu'elle  est  devenue 
folle? —  Monsieur,  dit  l'homme,  ce 
n'est  pas  là  ma  fille. —  Bon  !  mais  quelle 
comédie  jouez -vous  donc  tous  deux? 
quoi  !  ce  n'est  pas  là  voire  fille?  — Non, 
Monsieur,  je  n'ai  jamais  vu  celte  de- 
«loiselle. — Et  vous,  (s'adressantàmoi  ) 
vous  n'avez  jamais  vu  ce  Monsieur, 
ïî'est-ce  pas? —  Non,  Monsieur,  ja- 
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mais  de  ma  vie.  —  Par  ma  foi ,  il  y  à 
de  la  démence  des  deux  côtés  ;  vous 
plairait-il  finir  celte  farce?  cela  m'en- 
nuie, moi,  entendez  -  vous  bien;  je 
vous  conseille  de  vous  reconnaître  bien 
vite  tous  deux  ,  et  de  ne  pas  me  jouer 
davantage,  car  je  n'entendrais  pas 
raillerie  ;  je  ne  suis  pas  fait  pour  qu'on 
se  moque  de  moi.  — Monsieur,  dit 
l'homme,  c'est  sans"doute  vous  qui 
vous  jouez  de  moi;  je  suis  tout  prêt  à 
reconnaître  ma  fille,  dès  que  je  la 
verrai:  faites-la  venir;  mais  comme 
vous  ne  voulez  pas  me  la  rendre,  vous 
la  cachez  sûrement ,  et  vous  me  faites 
voir  une  demoiselle  qu'assurément  je 
ne  renierais  pas,  si  j'étais  son  père  ;  mais 
je  ne  le  suis  pas.  —  Vous  ne  l'êtes  pas  î 
je  vous  la  cache  î  Firmin ,  prenez  garde 
à  ce  que  vous  dites;  je  suis  parfaite- 
menl  content  de  votre  fille  que  voilà; 
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jeprëleiuîs  la  garder,  parce  qu'elle  me 
convient,  et  que  je  suis  maître  chez 
moi;  mais  je  ne  suis  pas  capable  de 
vous  tromper,  je  ne  cache  personne 
clans  ma  maison.  — Tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  Blonsieur,  mais  ce  n'est  pas  là 
ma  fille.  —  Que  le  diable  l'emporte, 
cnlété  que  lu  es  ;  qu'on  fasse  venir  St.- 
Jean,  et  qu'il  dise,  si  ce  n'est  pas  là 
mademoiselle  Nathalie  Firmin  ,  qu'il  a 
été  chercher  le  huit  Avril  ?  Qu'il  dise 
si  la  veuve  Leblanc  ne  lui  a  pas  remis 
îe  paquet  que  son  père  lui  envoyait? 
St.'Jean  vint ,  et  dit  :  Je  ne  sais  pas  si 
c'est  là  mademoiselle  Nathalie  Firmin  ; 
mais  tout  ce  que  dit  M.  Durand  est 
vrai ,  pour  le  jour  où  il  m'a  envoyé 
chercher  une  personne  de  ce  nom  ;  la 
veuve  Leblanc  m'a  dit  que  celte  demoi- 
selle avait  préféré  de  venir  à  pied  ,  et 
qu'elle  l'avait  priée  de  remettre  ses 
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paqnels  à  celui  qui  viendrait  de  la  part 
de  M.  Durand.  —  Eh  bien  !  à  présent , 
dîit  ce  dernier,    est-ce  là   voire  filie ? 

—  Non,  Monsieur,  pas  plus  qu'aupa- 
ravant. —  Enfin,  il  est  buté  à  ne  pas 
être  son  père  !  cela  passe  la  permission 
d'extravaguer.  Ah  çaî  voyons,  vous, 
Nathalie  ,  ne  vous  appelle-t-on  pas  Na-* 
ihalie?  — Oui,  Monsieur. — N'étes-vous 
pas  arrivée  ici  à  pied? — Oui,  Monsieur, 

—  N'avez-vous  pas  reçu  les  paquets  que 
St.- Jean  a  apportés  sur  mon  cheval  le 
huit  Avril?  —  Oui^  Monsieur. — ^^Etce 
n'est  pas  là  votre  père  ?  —  Non ,  Mon- 
sieur ,  ce  ne  l'est  pas.  — Bravo  I  voilà 
un  entêtement  des  deux  parts,  qui  n'a 
pas  son  pareil  au  monde;  ii>ais  je  ne 
suis  pas  votre  dupe:  j'ai  trouvé  d^na 
ma  tôle  (  qui  vaut  bien  vos  deux  cabo- 
ches) un  expédient  pour  vousconlort- 
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lire  tous  deux;  nous  allons  aller  loul  à 
l'heure,  et  tous  ensemble,  chez  la 
veuve  Leblanc;  si  elle  dit  que  c'est  là 
votre  fille ,  que  direz-vous?  — Si  elle  le 
dit,  je  consen lirai  à  être  le  père  de 
cette  demoiselle.  —  Et  vous?  (  Se  re- 
tournant vers  moi  ).  —  Je  pense  comme 
Monsieur  ,  si  la  veuve  Leblanc  dit  que 
je  suis  sa  fille,  j'y  souscrirai. —  Allons, 
vite ,  St.- Jean  mets  à  ma  voiture  le  che- 
val  de  M.  Firmin  et  le  mien  ,  et  con- 
duis«nous  ventre  à  terre  à  Béret.  — 

Mais,  Monsieur —  Il  n'v  a  pas  de 

mais,  j'ordonne  et  veux  être  obéi.  — 
Oui,  Monsieur,  fort  bien;  ainsi  vous 
allez  lousparlir  sans  avoir  mangé,  vous 
allez  demander  à  dîner  à  la  veuve  Le- 
blanc. —  Ah  I  parbleu  ,  il  a  raison  I  le 
drôle  a  des  idées  qui  étonnent  pour 
leur  justesse;  allons  vite,  un  déjeuné  de 
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chasse;  voyez  , Nathalie  ,  faites  servir 
quelques  pâtés ,  quelques  jambons ,  et 
venez  ici  déjeûner  aussi,  pour  avoir 
plutôt  fait.  Je  fis  servir  ,  on  mangea 
de  bout  et  à  hâte  ,  et  puis  nous  montâ- 
mes en  voilure.  Le  plus  fâcheux  de 
l'aventure  pour  moi ,  fut  d'êlre  très-près 
du  muet ,  qui  ne  quitte  pas  plusM.  Du- 
rand que  son  ombre;  mais  il  se  com- 
porta avec  la  plus  grande  réserve. 

M.  Firmin  est  un  cultivateur  fort 
aisé,  qui  lient,  outre  ses  charrues  à 
lui ,  une  ferme  à  M.  Durand  ;  ce  Fir- 
min paraît  avoir  reçu  de  Téducalion, 
il  est  fort  honnête,  il  a  l'air  d'être  bon 
mari  et  bon  père;  il  serait  peul-étre 
aussi  heureux  pour  moi  d'être  sa  fille, 

c 

que  d'êlre  celle  de  M.  le  Marqulsd'Ar- 
ceval,  comme  je  crois  qu'il  serait  aussi 
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content  de  m'avoir  pour   fille,    que 
d'être  père  de  celle  qu'il  a. 

En  chemin,  nousliâmes  conversation 
Firmin  et  moi;  M.  Durand  qui  triom- 
phait de  nous  voir  tout  à  l'heure  con- 
fondus par  la  veuve  Leblanc ,  ne  disait 
rien  cependant ,  parce  qu'il  digérait , 
et  quand  il  digère,  il  sommeille  un  peu, 
et  ne  parle  pas,  M.  Firmin  me  demanda 
par  quel  hasard  je  me  trouvais  chez 
M.  Durand ,  à  la  place  qui  avait  été 
destinée  à  sa  fille?  Je  lui  racontai  l'his- 
loire  de  mon  arrivée,  sans  cacher  au- 
cune circonstance,  excepté  le  nom  de 
ma  famille,  et  celui  de  mon  pays;  je 
m'excusai  de  celle  réticence  sur  la  dé- 
fense expresse  qui  m'a  été  faite  à  cet 
égard  :  «  Je  ne  pus  pas  ,  continuai- je  , 
»  m^expliquer  avec  Monsieur  qui  ne  roe 
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»  le  peraatt  jamais ,  prévenu  qu^^il  étaa ft^ 
»  qu'il  me  connaissait  fort  bien  ;  celle 
»  assurance  qu^il  m'en,  donnait ,  eon- 
n  Érma  l'idée  que  ji'avais  puise  ,  en  li- 
n  santlâleUrede  mon  pèi^ ,  que  c'était 
M  par  son  ordre  que  j'étais  chez  M.  Du- 
M  rand;  tout  surprenant  que  cela  pou- 
»  vait  me  paraître,  je  me  soumis  à  sa 
»  volonté,  car  je  suis  persuadée  que 
w  mon  devoir  est  de  lui  obéir  «.Qu'il 
est  heureux!  Monsieur  votre  père,  dit 
M.  Firmin  avec  un  grand  soupir!  vous 
n'avez  pas  été  mise  en  pension  à  ce  que 
je  vois  ,  mademoiselle;  votre  éducation 
KiC  cadre  guère  avec  votre  âge  ;  si  ma 
pauvrefemraen'avaitpaseurentêtem^Bt 
de  mettre  notre  fille  pendant  deux  ans 
dans  un  beau  pensionnat  de  ville ,  pouF 
lui  donner,  disait-on,  des  grâces,  ées- 
ialens ,  que  sais  je ,  tout  ce  qui  ns  seil 
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à  rien  du  tout,  je  n'aurais  pas  aujour- 
d'hui la  douleur  de  ne  pas  savoir  ce 
qu'elle  est  devenue  ;  mais  ce  que  femme 
veut,  Dieu  le  veut.  Ma  fille  est  jolie 
aussi^  mais  beaucoup  moins  que  vous, 
mademoiselle;  je  n'ai  pas  d'autre  en- 
fant^ elle  aura  une  assez  belle  fortune; 
sa  mère  a  cru  que  c'était  dommage  de 
ne  lui  donner  qu'une  éducation  de 
fermière  :  pour  notre  malheur  et  le 
sien  ,  elle  l'envoya,  comme  je  vous  dis^ 
dans  une  belle  pension  fort  élégante 
et  fort  en  vogrue.  Nous  la  fîmes  revenir 
au  bout  de  deux  ans,  mais  quelle  sur- 
prise !  et  surtout  quel  chagrin  î  de  ne 
trouver  qu'une  bégueule  au  ton  dédai- 
gneux, à  l'air  méprisant,  se  moquant 
de  nous,  au  lieu  de  nous  respecter; 
nesachant  pas  seulement  dire  sonP^/e/-, 
ayant  perdu  toute  idée  de  religion ,  de 
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morale   et.  de  devoirs,  ne  faisant  que 
chanter  et  danser  du  matin  au  soir ,  ne 
pouvant  pas  même  tenir  une  aiguille. 
La  princesse  n'a  qu'un  seul  talent  utile, 
c'est  celui  de  bien   faire  la  cuisine, 
parce  que ,  lorsqu'on  entrait  en  classe , 
pour  la  grammaire,  l'histoire,  la  géo- 
graphie, comme  cela  l'ennuyait,  elle 
s'en  allait  à  la  cuisine  ,  et  là  elle  apprit 
à  faire  des  sauces ,  des  fricassées  :  voilà 
tout  ce  qu'elle  a  rapporté  de  sa  bril- 
lante   éducation  ,  avec  des  rigodons, 
des  entrechats,   et   des    roulades    de 
gosier  qui  n'ont  pas  le  sens  commun. 
Mais  le  pis  de  tout,  c'est  cet  air  pré- 
somptueux ,  ce  ton  capable ,  comme  si 
tout   l'esprit  du  monde  était  dans  sa 
tête,  tandis  qu'elle  ignore  jusqu'aux 
plus  siuiples  devoirs  ,  et  qu'elle  est  dé- 
pourvue même  des  plus  minces  lalens 
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de  son  sexe.  Nous  étions  désolés  sa  mère 
et  moi;  pour  la  punir,  et  la  mettre  à  la 
raison,  nous  résolûmes  d*eu  faire  pour 
quelque  tems  une  servante.  Il  arriva 
par  hasard  que  M.  Durand  m'écrivît;  à 
la  fin  de  sa  lettre,  il  me  demanda  si  je 
ne  pourrais  pas  lui  procurer  une  cui- 
sinière ,  parce  que  la  sienne  sortait  ;  je 
profitai  de  la  circonstance,  je  lui  pro- 
posai ma  fille  ,  il  accepta.  Le  malheur 
voulut  que  je  ne  pusse  pas  Taccon^- 
pagner  ;  elle  partit  seuk  de  chez  moi, 
trouvant  une  occasion  pour  elle  et  ses 
paquets  jusqu'à  Béret ^  au  la  charrette 
sur  laquelle  elle  monta,  devait  apréter 
chez  madame  Leblanc.  Elle  bojis  dit 
qu'elle  attendrait  là  St.-Jean,  queM.Du- 
rand  m'avait  mandé  devoir  envoyer  la 
pi»endre.  Je  n'ai  jamais  douté  jusqu'au- 
jourd'hui qu'elle  ne  fut  chez  lui;  dans 
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jses  lettres  il  m'en  faisait  un  magnifique 
éloge  que  j'attribuais  plus  à  son  iodu!- 
gencequ'àla  vérité;  J'ai  voulu  plusieurs 
fois  venir  Juger  moi-même  de  son  mé- 
rite; toujours  j'ai  été  arrêté  par  des 
affaires  ;  enfin  ma  femme  désirait  tant 
de  la  revoir ,  que  je  suis  parti  ce  matin 
pour  la  venir  chercher ,  comme  j'en 
avais  prévenu  M.  Durand. 

Ici  la  voiture  arrêta  ;  nous  descen- 
dîmes chez  madame  Leblanc,  ^i  est 
une  vieille  cabaretière  de  village,  fort 
bourrue ,  fort  grossière  et  fort  franche , 
comme  vous  allez  voir.  Elle  appelle 
bien  vite  son  valet  Pierrot  pour  dé- 
teler nos  chevaux,  sa  servante  Mar- 
guerite pour  meltre  le  couvert  dans 
la  chambrée  d'eu  haut,  et  nous  assura 
que  naus  allions  èive  servis  dans  le 
moment.  —  Point  du  tout,  point  d» 
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tout,  cria  M.  Durand,  il  ne  faut  rien 
de  tout  cela;  nous  n'avons  pas  faim 
ni  nos  chevaux  non  plus.  —El  pour- 
quoi, diantre,  dit-elle,  descendre  au 
cabaret  quand  on  n'y  a  que  faire?  — 
Est-ce  que  vous  ne  me  reconnaissez 
pas ,  madame  Leblanc?  —  Oh  !  que  si 
fait!  on  n'aurait  vu  qu'une  fois  en  sa 
vie  un  gros  patapouf  comme  vous, 
qu'on  s'en  souviendrait  jusqu'au  juge- 
ment dernier.  Il  n'y  a  personne  de 
plus  reconnaissable  que  vous;  ce  n'est 
pas  pour  la  beauté,  cependant.  — Je 
viens.... — Fardi,  je  le  vois  bien,  que 
vous  venez.  —  Voilà  St. -Jean.  —  Eh  î 
bien,  après?  —  Voilà  M.  Firmin.  — 
Ensuite? —  Et  voilà  sa  fille.  —  Sa  fille, 
cà?  ah!  bien  oui,  va,  je  t'en  réponds; 
c'est  sa  fille  comme  je  danse.  —  Je  vous 
dis  que  c'est  sa  fille.  — El  moi ,  je  vous 
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dis  que  ce  ne  Test  pas.  Est  ce  qa'il  dit 
qu'il  est  le  père  de  cette  belle  enfant- 
là,  lui?  par  ma  foi,  il  n'est  pas  dé- 
goûté. Ecoutez  donc,  papa  Firmin  , 
d'où  est-ce  que  vous  avez  pris  cette 
fille-là?  ce  n'est  pas  en  légitime  ma- 
riage ,  toujours  :  si  sa  mère  lui  ressem- 
ble ,  vous  êtes  un  heureux  compère î 
—  Eh  !  non,  madame,  dit  M.  Firmin  , 
je  sais  fort  bien  que  ce  n'est  pas  ma 
fille;  c'est  M.  Durand  c[ui  veut  absolu- 
ment qu'elle  le  soit,  et  il  nous  amène 
ici  pour  que  vous  la  reconnaissiez. — 
Il  est  fou,  le  cher  homme;  cela  prouve 
qu'on  peut  le  devenir  sans  perdre  l'es- 
prit. M.  Durand,  trop  préoccupé  pour 
faire  attention  à  ce  compliment,  voulut 
persister  à  soutenir  que  j'étais  made- 
moiselle Firmin.  «  Vous  impatiente- 
riez un  saint,  lui  dit  madaa)e  Leblanc  : 
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mademoiselleFirmin  est  un  peu  rousse, 
comme  son  cher  père,  et  celle-ci  aies 
cheveux  plus  noirs  que  les  plumes 
d'un  corbeau.  »  A  celle  belle  compa- 
raison ,  M.  Durand  eut  la  bouche  close  ^ 
et  M.  Firmin  profila  de  ce  silence 
pour  s'informer  de  ce  qu'avait  fait  et 
dit  sa  fille  quand  elle  était  passée  chez 
madame  Leblanc.  —  Elle  n'a  fait  que 
poser  ses  paquets  sur  la  table,  en  me 
disant  de  les  donner  au  domeslique  de 
M.  Durand;  que  pour  elle,  elle  allait 
en  avant  en  se  promenant.  Voilà  tout 
ce  que  j'en  sais.  II  y  a  des  gens  qui  ont 
dit  l'avoir  vue,  au  bas  du  village,  avec 
un  petit  raqtiin  à  léle  tondue ,  lus  mains 
dans  les  culottes,  comme  ils  sont  tous 
à  présent  :  on  est  houleux  de  voir  ça. 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  su. 

M.  Firmin  voulut  que  nous  prissions 
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une  léorère  collation  chez  madame  Le- 
blanc  ^  pour  lui  donner  le  plaisir  de 
recevoir  un   polit   écu  ;  après   quoi, 
nous  remonlâmes  en  voilure.  M.  Du- 
rand commençait  à  croire  que  nous 
avions  dit  la  vérité ,  M.  Firmin  et  moi  ; 
il  cherchait  en  vain  à  consoler  ce  pau- 
vre père,  qui  répélait  souvent  d'un 
ton  pénétré  :  «  Qu'est-elle  devenue? 
Que  lui  est-il  arrivé?  Où  la  chercher? 
Malheureuse  enfant!  »  La  soirée  fut 
triste  pour  nous  tous;  et  le  lendemain 
matin,  M.  Firmin  allait  partir  quand 
je  me  levai.   J'allai  le  trouver;  je  le 
priai  d'entrer  dans  ma  chambre  un 
moment:  je  lui  montrai  les  deux  pa- 
quets de  bardes  appartenant  à  sa  fille; 
je  les  avais  arrangées  la  veille  avant  de 
me  coucher.  «  Les  voilà ,  lui  dis-je , 
tels  que  je  les  ai  reçus  :  je  ne  me  suis 
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servie  que  de  deux  habillemens  que 
j'ai  arrangés  pour  ma  taille  j  je  dois 
une  indemnité  pour  les  avoir  ainsi 
changés,  et  peut-être  un  peu  salis.  » 
—  Vous  m'offensez  ,  mademoiselle,  ce 
n'est  pas  une  perle  que  ce  changement. 
Et  prenant  les  deux  paquets,  il  me 
salua  et  partit. 

Bien  convaincue  alors  que  les  ordres 
de  mon  père  ne  me  retenaient  pas  chez 
M.  Durand,  je  me  hâtai  de  chercher 
Sl.-Jean ,  à  qui  je  fis  part  de  ma  réso- 
lution de  partir  sans  délai.  Il  parut 
affligé;  mais  il  comprit  que  mon  parti 
était  pris  d'une  manière  irrévocable. 
M'apercevantquele  muet  pouvait  nous 
entendre  (  nous  élions  au  jardin) ,  j'é- 
levai la  voix,  et  je  dis  à  St.-Jean  :  »  Il 
«  y  a  eu  hier  Irois  semaines  que  je  ùs 
»  vœu  ,  dans  ce  môuie  jardin ,  de  ne 
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w  pas  rester  ici  ;    ma   résolution   fut 
»  prise  alors,  elle  n'a  pas  varié,  elle 
»  est  inébranlable;  elle   était  même 
3)  indépendante  de  celle  de  mon  père  , 
)>  s'il  fût  venu  comme  je  le   pensais, 
w  On  ne  me  connaît  guère  ici!  »  Le 
muet    s'étant  éloigné,  j'ajoutai  d'un 
ton  plus  bas  :  «  Je  partirai  demain  avec 
»  vous  pour  M***;  j'j  prendrai  la  dili- 
M  gence,  pour  aller  trouver  une  amie 
>»  que  j'ai  à  vingt-cinq  lieues  d'ici.  »» 
St.-Jean  me  répondit  qu'il  était  à  mes 
ordres;  qu'il  avait  bien  jugé  au  pre- 
mier coup-d'œil  que  je  n'étais  pas  faite 
pour  être  la  cuisinière  de  M.  Durand; 
et  qu'ayant  vu,  par  les   lettres  qu'il 
portait  à  la  poste,  que  j'étais  en  cor- 
respondance avec  mademoiselle  de  Se- 
noncourt,  il  avait  pensé  qu'il  fallait 
que  je  fusse  une  personne  de  dislinc- 
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lion.  Il  me  dit  alors  ce  qu'il  m-avait 
déjà  fait  entendre,  comment  il  avait 
connu  M.  votre  père,  et  rattachement 
qu'il    conservait    pour   sa    mémoire. 
«  Aussi,  dit  il,  je  me  trouve  heureux 
d'être  utile  à  quelqu'un  que  je  crois 
ami  de  celle  famille.  »  Je  lui  recom- 
mandai le  secret   sur  mon  départ;  il 
me  le  promit,  et  nous  nous  séparâmes. 
Je  passai  l'aprèsdîné  à  faire  quel- 
ques  libéralités  aux  deux  filles  ;  ma 
bourse  n'étant  pas  trop  fournie  pour 
faire    face    aux    petites    dépenses   de 
mon  voyage ,  je  leur  distribuai  le  linge 
que  j'avais  acheté,  avec  une  partie  de 
l'argent  dont  je  vous  suis  redevable. 
Par  ce  moven,  n'ayant,  exceplé  mes 
livres ,  pas  plus  d'équipages  que  quand 
j'étais  arrivée,  mes  préparatifs  furent 
bientôt  faits.   J'allai    prendre   congé 
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de  M.  le  curé.  Le  soir,  j'évitai  d'aller 
an  jardin;  M.  Durand,  apparemment 
hanteuxde  son  mécompte  de  la  veille, 
ne  me  fil  pas  appeler.  Je  déposai  toutes 
les  clefs  dont  j'étais  chargée,  dans  Tar- 
mtoire  de  ma  chambre;  j'en  remis  la 
clef  à  St. -Jean  ,  avec  prière  de  la  ren- 
dre à  M.  Durand  après  mon  départ. 
Les  filles  ignoraient  à  quel  jour  il  était 
fixé;  cependant  elles  pleurèrent  beau- 
coup en  me  souhaitant  la  bonne  nuit. 
Le  lendemain ,  quand  Sl.-Jean  vint 
frapper  à  ma  porte  à  cinq  heures  du 
matin  pour  m'éveiller ,  suivant  nos 
conventions,  il  fut  tout  surpris  de  me 
trouver  levée  et  prête  à  partir.  «  Allons 
vite,  lui  dis-je,  sortons  d'ici  avant  que 
personne  nesoillevé.  »  J'avais  plusieurs 
raisons  pour  me  conduire  ainsi  :  j'é- 
tais sûre  des  oppositions  de  M.  Du  rand , 


(    24) 

mais  j 'ignorais  quels  moyens  il  emploie- 
rait pour  me  faire  rester  chez  lui.  Le 
plus  sûr  pour  moi  était  d'éviter  toute 
contestation  avec  lui.  Un  autre  motif, 
c'est  que  le  muet  ne  le  quittant  ja- 
mais, j'étais  fort  embarrassée  de  la 
contenance  que  je  devais  avoir  en 
m'en  séparant.  Comment  choisir  un 
mode  d'adieu  qui  dît  assez  et  qui  ne 
dît  pas  trop?  Pouvais-je  quitter  avec 
froideur  un  homme  qui  m'a  sauvé  la 
vie,  et  qui,  jusqu'au  fatal  lundi,  ne 
s'est  occupé  que  des  moyens  d'adou- 
cir mon  existence,  toute  équivoque 
qu'elle  dut  lui  paraître  ?  Pouvais-je  ex- 
primer ma  reconnaissance  sans  crain- 
dre qu'il  ne  supposât  qu'elle  couvrait 
un  autre  sentiment,  d'après  le  pardon 
si  facile  qu'il  avait  obtenu  de  moi?  Je 
me  suis  épargné  tous  ces  embarras  en 
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m'échappant  furtivement.  Le  sacrince 
le  plus  pénible  pour  moi,  fut  celui  de 
mon  chien.  Ici,  Stéphanie,   je  vous 
entends  dire  :  Il  y  avait  donc  plusieurs 
sacrifices  à  faire?  Peut  être  bien  ,  ma 
chère.   Ne    m'interrogez    pas   sur  ce 
point,  car  je  ne  veux  pas  m'interroger 
moi-même.  J'embrassai  plusieurs  fois, 
et    toujours  en  pleurant,   mon    cher 
petit  Mirtil  :  St.-Jean  voulait  que  je  le 
prisse.  «  Non  ,  dis-je ,  il  pourrait  géuer 
dans  la  maison  où  je  vais.  »  Ma  vraie 
raison  était  que  je  ne  voulais  pas  que 
le  muet  crût  que  je  l'avais  emporté 
en    mémoire  de  lui.   Nous    partîmes 
donc.  Comme  je  fis  le  trajet  à  j)ied  , 
nous   manquâmes    la    diligence  ;   elle 
était  déjà  loin  quand  nous  arri\ aines 
à  M***.  St.-Jean  me  conduisit  chez  bon 
père  :  ce  pauvre  homme  est  une  ma- 
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chine,  qui  ne  sut  seulement  pas  si  j'é- 
tais chez  lui;  mais  la  gouvernanle 
m'accueillit  honnélemeiit.  J'avais  deux 
nuils  à  passer  là;  on  m'établit  un  lit 
dans  un  cabinet,  où  je  dormis  fort 
bien,  étant  très-lasse  et  n'avant  rien  à 
l'aire.  Le  lendemain  à  sept  heures  je 
dormais  encore,  quand  on  m'appela 
pour  me  dire  que  St. -Jean  était  venu  ; 
ce  qui  m'étonna  fort.  Je  me  levai  bien 
Aite;  et  en  ouvrant  ma  porte,  je  trou- 
vai  mon  pauvre  petit  Mirtii  à  mes 
pieds,  aussi  tendre,  aussi  fidèle  que  le 
chien  d'Uljsse  :  il  manqua  de  mourir 
de  la  joie  de  me  revoir;  mais  comme 
il  n'est  pas  si  vieux  que  le  célèbre  ani- 
mal du  roi  d'Ithaque  ;  il  ne  mourut  ])as 
lout-à-fait.  St.  Jean  me  dit  :  «  Donnez- 
lui  bien  vite  à  man^jer,  car  il  n'a  rien 
voulu  prendre  depuis   votre  départ, 
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malgré  tous  les  s^oins  que'  le  iiuiel  en  a 
eus;  je  vous  le  rapporte,  car  il  a  tant 
gémi  ,  tant  hurlé,  que  M.  Durand 
m'a  ordonné  de  l'aller  noyer.  J'ai  cru 
qu'il  valait  mieux  vous  l'amener.  »  Je 
remerciai  mille  fois  Sl.-Jean  ,  et  lui  de- 
mandai comment  M.  Durand  avait  pris 
la  nouvelle  de  mon  départ.  —  Avec 
une  colère  que  je  ne  lui  avais  jamais 
vue;  il  menace  de  nous  tuer  tous  si  vous 
ne  revenez  pas:  il  dit  qu'il  va  mellre 
la  gendarmerie  a  vos  trousses;  ce  sont 
ses  termes.  Il  se  plaint  que  vous  lui  en- 
levez douze  cent  quarante-huit  francs 
de  rente;  en  un  mot,  il  exlrayaoue. 
A'^bus  ferez  bien  de  vous  lenii'  cachée; 
car  qui  peut  répondre  des  sottises 
dont  il  est  capable?  Mais  il  n'est  pas , 
mademoiselle  ,  le  plus  à  plaindre  de 


(28) 

ceux  que  vous  avez  laissés  à  la  maison  ; 
il  y  a  quelqu'un  qui  vous  ferait  pitié  ! 
Pardon ,  je  me  sauve;  car  monsieur 
trouvera  que  j'ai  été  bien  long-lems 
pour  noyer  un  chien  ,  quoique  j'aie 
prétexté  autre  chose  à  faire  de  mon 
chemin.  S'il  venait  à  savoir  que  je  suis 
complice  de  votre  fuite,  ce  serait  fait 
de  moi. 

Le  lendemain  de  ce  jour,  je  montai 
dans  la  diligence  à  sept  heures  du 
malin  :  je  crojai»  aller  jusqu'à  R***  ; 
mais  elle  passe  à  un  quart  de  lieue  de 
Versilly.  Je  descendis  à  cet  endroit ,  et 
j'arrivai  à  neuf  heures  et  demie  chea 
M.  Ferlon.  On  ne  peut  faire  à  son  pro- 
pre enfant  un  accueil  plus  tendre  que 
celui  que  je  reçus  de  lui  et  de  sa  digne 
«cpouse.  Je  suis  chez  eux 3  et  dans  ma 
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première  lettre  ,  qui  suivra  de  prè$ 
celle-ci,  je  vous  rendrai  compte  de  ce 
qui  m'y  arrête^  et  de  l'état  où  j'ai 
trouvé  les  choses  dans  ce  pays-ci^  Si 
vous  savez  enfin  où  est  mon  père,  hà- 
lez-vous  de  me  le  mander ,  car  M.  Fer- 
Ion  n'en  reçoit  aucune  nouvelle. 

Je  suis  à  vous ,  mesdames ,  et  à  vous 
pour  la  vie. 

Nathalie. 
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LETTRE    XXX. 

Stéphanie  à  Nathalie, 

ll^NFiN,  vous  voilà,  non  pas  toiità-fait 
où  je  vous  désirais,  mais  du  moins  en 
lieu  de  sûreté  ;  j'attends  que  vous  me 
mandiez  ce  qui  vous  a  empêché  de 
venir  tout  de   suite  nous  joindre;   et 
si  vos  raisons  sont  mauvaises,  comme 
je  le    crois,    je    vous  promets   de  me 
mettre  dans  une  colère  pareille  à  celle 
de  M.  Durand.  J'espère  que  vous  me 
parlerez  encore  quelquefois   de  lui: 
je  Taime,  ce  mot  vous  étonne;  mais 
c'est  le  premier  imbécile  qui  m'ait  di- 
vertie. Ma  tante  approuve  tout  ce  que 
vous  avez  fait  en  quittant  sa  maison  ;* 
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lîioiji'e  trouve  que  c'était  pousser  lolki 
la  précaution,  q^^ue  de  laisser  voli*e 
chien  ;  vous  ne  savez  donc  pas,  co-m- 
bienlavanitémasculineeslingénieuse? 
Qui  empêchait  le  muet  de  penser  que 
c'était  un  souvenir  que  vous  vouliez 
lui  laisser  de  vous  ? 

Pauvre  amie!  comme  en  vous  lisant, 

j'ai  partagé  vos  craintes,  quand  vous 

attendiez  votre  papîî  !  peu  s'en  est  fallu 

que  je  ne  crusse  comme  vous  qu'il  allait 

arriver  là.  Ma  tanlesemoquait  de  moi, 

et  voulait  parier  qu'il  n'arriverait  pas  ■ 

comme  elle  aurait  gagné!  CeM.  Firmin 

est  un  bien  brave  homipe  !  Il  a  eu  le 

talent  de  vous  persuacieren^une  minute 

ce  que  je  vous  prêchais  en  vain  depuis 

six  mois  y  c'est-à-dire,    que  ce*n'ét:»it 

pas  par  la  volonté  de  votre  papa  que 

vous  étiez  chez  M.Durand.  Mais  quand 
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j'j  pense ,  c'est  au  muet  que  nous  avons 
l'obligation  de  vous  avoir  fait  com- 
prendre que  vous  pouviez ,  sans  blesser 
le   devoir,    vous    dispenser  d'être  la 
cuisinière  de  cet  orijjinal.  Ah  î  l'heu- 
reuse  sottise  que  vous  avez  faite   de 
l'embrasser  î  Je  savais  bien  ,  moi ,  qu'il 
fallait  cela  pour    vous  remettre  dans 
votre  bon  sens;  il  y  a  trois  mois  que 
je  vous  l'avais  conseillé:  si  vous  m'eus- 
siez   écoutée    alors,   nous   serions    à 
présent  ensemble. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  ris  ,  je  ne 
suis  pas  du  tout  gaie;  ma  bonne  Su- 
zanne n'est  pas  bien,  je  ne  sais  ce  que 
cela  deviendra;  uiais  son  état  est  in- 
quiétant. Ma  tante  s'est  aussi  crue 
guérie  un  peu  trop  tôt,  elle  avait  in- 
terrompu son  régime,  et  arrangé  son 
plan  de  départ;  il  faut  reprendre  l'un, 
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et  relarder  l'autre;  mais  ce  ne  sera  pas 
pour  long-lems,  à  ce  que  dit  le  mé- 
decin. Ce  petit  retour  de  la  maladie  ne 
doit  pas  inquiéter,  dit-il;  il  faudra  s'y 
attendre  encore  quelquefois  ,  il  ne 
s'agira  que  de  reprendre  le  régime  ; 
moi,  je  crois  qu'il  vaudrait  mieux  ne 
pas  l'interrompre* 

On  n'a  aucune  nouvelle  de  madame 
de  Reinprez,  nous  ne  devinons  pas 
la  cause  de  son  silence;  ma  tante  lui 
écrit  par  le  même  courier.  Il  faut  con- 
venircependant  que  madame  de  Rein- 
pre;ç  ne  peut  pas  deviner  ce  que  le  nom 
de  d'Arceval  fait  sur  nos  esprits;  elle 
ne  croit  pas  pressé  de  nous  instruire 
de  ce  qui  le  concerne.  Mais  M.  de  Ser- 
vile  n'écrit  pas  non  plus;  sûrement  ils 
se  marient,  madame  de  Reinprez  et 
lui ,  et  n'ont  pas  le  leras  d'écrire.  Je 
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(lis  cela  à  ma  tante  qui  se  fàclie  :  vous 
fâchez  vous  aussi,  Nathalie  ?  J'espère 
que  non.  Je  n'ai  pas  le  moment  d'écrire 
plus  long-lems  aujourd'hui;  ma  tanle 
donne  à  dîner  à  son  médecin,  et  à  deux 
autres  personnes.  Suzanne  n'est  en  état 
de  rien  faire,  je  la  remplace,  et  je 
n'ai  que  le  tems  de  vous  embrasser  et 
de  vous  féliciter  au  nom  de  madame 
de   Méran  ,  comme  au   mien. 

STÉFHAIilE. 
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LETTRE    X  X  X  L 

Nathalie  à  Stéphanie. 

J'ai  reçu   voire   courte  lettre ,  mon 
amie ,  et  je  remercie  bien  sincèrement 
madame  votre  tante  et  vous*  des  ar- 
rang'emens  obligeans  que  vous  aviez 
pris  en  ma  faveur  ;  j'espcre  que  vous 
ne  me  saurez  pas^mauvais  gré  d'être 
arrivée  ici  avant  d'aller  vous  trouver, 
quand  vous  saurez  que  j'étais  presqj/e 
nue  et  sans  argent.  Je  suis  venue  à 
Versillv  pour  me  procurer  le  néces- 
saire; j'ai  été  bien  élannce  en  appre* 
nant   que  personne  n'a  .les- clefs  des 
armoires  ,  de  sorte  que  ne  voulant  pas 
faire  sauter  les  serrures,  j'ai  été  obligée 
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d'acteler  du  linge  et  Irols  robes  que 
je  suis  occupée  à  faire.  J'ai  trouvé  des 
fonds  chez  M.  Ferlon  ,  et  comme  je 
me  gouverne  avec  économie,  j'ai  pu 
pourvoir  à  mes  besoins  sans  épuiser 
mes  finances.  J'ai  aussi  pi>jé  ma  pen- 
sion pour  un  mois  ,  afin  de  ne  pas 
être  à  charge  au  bon  notaire  qui  a  été 
très  affligé  de  recevoir  cet  argent.  A 
propos  ,  mon  amie,  j'ai  su  qu'il  de- 
vait en  envoyer  aujourd'hui  à  madame 
de  Méran  -,  j'ai  joint  à  la  somme  qu'il 
faisait  partir  les  3oo  francs  que  vous 
m'avez  si  noblement  prétési..  J'ai  en- 
core Goo  francs,  dont  la  meilleure 
partie  est  à  votre  service. 

Puisque    voire    retour^    n'est    pas  ^ 
éloigUiC  ,  il  aurait  élé  inutile  de  tioute 
manière   d'augmenter  vos   embarras  ; 
loi^ée  étroitement  ,    une  domestique 
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malade!  c'est  déjà  trop;  et  pnis  Je  ne 
suis  pas  fâchée  de  ménager  ma  dé- 
pense. J'espère  que  vous  prendrez 
mes  excuses  avec  votre  amitié  ordi- 
naire: vous  êtes  trop  raisonnable  pour 
ne  pas  m'ap  prou  ver. 

Les  affaires  de  mon  père  ne  vont 
pas  à  merveille  ;  sa  longue  absence , 
Son  silence  obstiné  ont  tellement  aliéné 
Thumeur  des  créanciers,  qu'ils  veulent 
tout  faire  vendre  ;  ils  ne  se  sont  con- 
tenus jusqu'ici  que  parce  qu'ils  crai- 
gnent que  les  frais  consument  plus  de 
la  moitié  de  la  valeur  du  bien^Il  e»t 
cruel  que  mon  père  tienne  une  con- 
duite si  étrange;  s'il  arrivait  ici,  tout 
pourrait  encore  s'arranger  à  ce  que 
dit  M.  Ferlon  ;  et  les  gens  auxquels 
lil  a  affaire  deviendraient  fort  iraila- 
,bles.  A  ce   propos  ,  il  ajoute  que  ^a 
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modeste  et  chaste  épouse  ne  sera  plei- 
nement satisfaite  que  quand  elle  l'aura 
ruiné  dans  ses  biens  comme  dans  son 
hjnneur. 

Vous  jugez  bien,  mon  amie,  que 
toutes  ces  criaiileries  de  créanciers 
font  un  très-mauvais  effet  dans  un  petit 
pajs  comme  celui-ci ,  et  ne  me  donnent 
pas  grande  envie  de  me  monirer.  Je 
ne  vais  qu*à  l'église  et  à  la  promenade: 
là,  je  reçois  les  politesses,  les  félici- 
tations sur  mon  retour,  les  invitations 
d'aller  dans  la  société  de  toutes  les  per- 
sonnes du  voisinage.  Gela  me  prouve 
que  madame  d'Arreval  ne  m'a  calom- 
niée qu'auprès  de  mon  père  seule- 
ment; et  je  crois  que  si  elle  eût  voulu 
donner  plus  d'extension  à  ses  fausses 
accusations,  cela  n'aurait  pas  pris  du 
tout;  car  son  secret  a  été  si  mal  gardé, 


(39) 
que  c'est  celui  de  la  comédie.  On  ne 
peut  pas  être  plus  méprisée  qu'elle  ne 
Test  à  VersiUj;  sûrement  elle  s'en 
doute,  et  ne  permettra  jamais  à  mon 
père  de  revenir  y  demeurer.  Personne 
ne  peut  deviner  ce  que  tout  ceci  de- 
viendra par  la  suite. 

J'ai  vu  le  bon  Latour,  et  même  Je 
J'ai  embrassé ,  comme  faisait  mon 
grand'përe  :  ce  baiser  me  fait  un  effet 
tout  contraire  à  celui  que  j'ai  accordé 
au  muet.  Le  vieux  bon-homme  a  été 
transporté  de  joie  de  me  revoir  ;  et 
mon  embrassade  l'a,  comme  il  s'ex- 
prime, comblé  d'honneur  et  de  bon- 
heur :  il  ne  peut  pas  parler  de  mon 
père  sans  pleurer,  et  ne  l'appelle  pas 
autrement  que  la  pauvre  dupe. 

Vous  jugez  bien  qu'il  a  fallu  racon- 
ter l'histoire  de  mon  voyage  et  de  ma 
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longue  absence  à  la  famille  Ferlon ,  en 
présence  de  Lalour  :  j'ai  fait  ce  récit 
comme  à  vous-même,  à  l'exception 
seulement  que  le  muet  ny  joue  qu'un 
rôle  fort  indifférent;  mais  quand  on  a 
su  qu'il  m'avait  sauvé  la  vie,  tout  le 
iDonde  l'a  comblé  de  bénédictions. 
Puissent-elles  luiporter  bonheur!  cha- 
cun a  désiré  de  le  voir;  désir  fort  inu- 
tile, à  ce  que  je  crois. 

Dans  une  de  nos  promenades,  ma- 
dameFerloriîu'a  menée  chez  la  nourrice 
de  mon  frère;  c'est  ainsi  qu'elle  ap- 
pelle, en  riant ,  le  fils  de  madame  d'Ar- 
ceval.  Ce  petit  malheureux  est  beau 
comme  un  ange;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
fort  surprenant,  c'est  qu'il  a,  avec  le 
muet ,  une  ressemblance  inconcevable; 
cela  m'a  vivement  frappée  au  premier 
coupd'ocil  :  ce  ne   peut  pas  être  ia 
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même  expression  de  physionomie , 
mais  ce  sont  les  mêmes  traits,  absolu- 
ment les  mêmes.  Si  on  n'était  pas  sûr 
que  madame  d'Arceval  n'a  jamais  vu 
cet  homme,  on  jurerait  qu'il  est  le 
père  de  l'entant.  C'est  un  singulier  jeu 
de  la  nature.  Ce  petit  est  très-bien  tenu  ; 
il  a  de  fort  beau  lin^ej  la  nourrice  dit 
avoir  reçu  au  départ  de  madame  d'Ar- 
ceval ,  le  paiement  pour  deux  ans;  au 
moins,  Elconore  n'est  pas  mauvaise 
mère. 

J'ai  écrit  à  M.  le  curé  de  Salci , 
comme  je  le  lui  avais  promis.  J'entre 
avec  lui  dans  les  mêmes  détails  qu'a- 
vec vous  :  je  n0  lui  dis  rien  pour  la 
maison  Durand,  parce  qu'on  doit  igno- 
rer que  je  lui  écris. 

Au  revoir,  ma  chère  ;  puissiez-vons 
me  mander  bientôt  que  vous  avez  pris 
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jour  pour  revenir  î  y  y  suis  doublement 
inléressée,  puisque  cela  prouvera  que 
madame  de  Méran  est  tout-à  fait  con- 
tente de  sa  santé  :  je  désire  bien  que 
Suzanne  recouvre  aussi  la  sienne;  je 
sens  que  son  état  doit  ctre  inquiétant 
pour  vous.  Malheur  aux  naaitres  qui 
ne  sauraient  pas  apprécier  le  mérite 
d'une  fille  telle  que  celle-là!  Je  la  re- 
mercie sincèrement  de  l'intérêt  qu'elle 
prend  à  moi,  et  j^en  prends  un  bien 
Tcri table  à  son  rétablissement. 

Nathalie. 
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LETTRE     XXXII. 

Stéphanie  à  Nathalie» 

1  ENEz ,  ma  chère  et  malheureuse  amie , 
voilà  la  lettre  que  ma  tante  vient  de 
recevoir  de  madame  de  Reinprez;  il 
m'est  impossible  de  la  transcrire,  ni 
même  de  vous  dire  rien  de  plus.  Nous 
sommes  consternées.  Si  nous  avions 
pu  vous  cacher  ce  que  contient  cette 
lettre  ,  vous  ne  l'auriez  j^amais  su;  mais 
la  situation  de  vos  affaires  exige  que 
vous  en  ayez  connaissance.  Ah  î  que 
nous  vous  plaignons! 
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Lettre  de  madame  de  Relnprez^ 
à  m.  a  dame  de  Mérari, 

«c  Vous  me  pardonnerez,  ma  chère 
amie,  le  retard  de  ma  réponse;  et 
quand  vous  aurez  lu  Taffreux  détail 
que  j'ai  à  vous  faire,  peut  être  désire- 
rez-vous  que  j'eusse  plus  lardé  encore. 

Quand  M.  de  Servile  m'eut  quitté, 
comme  je  vous  le  mandais  dans  ma 
dernière,  il  se  passa  quatre  jours  sans 
que  j'entendisse  parler  de  lui.  Comme 
je  mène  une  vie  assez  retirée ,  je  ne  sais 
giière  ce  qui  se  passe  dans  le  monde. 
Le  cinquième  jour,  M.  de  Servile  en- 
voya son  laquais  me  prier  d'avoir  la 
bonté  de  passer  chez  lui,  parce  qu'il 
était  malade,  et  qu'il  avait  quelque 
chose  de  fort  important  à  me  commu- 
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niquer,  qu'il  ne  pouvait  confier  qu'à 
moi.  Le  laquais  me  dit  :  Hâlez-vous  , 
madame,  mon  maîlre  est  mourant,  et 
peut  être  il  ne  pourra  plus  parler  si 
TOUS  différez.  —  Ahl  mon  dieu  î  m'é- 
criai-je,  qu'a-t-il  donc?  En  disant  cela 
je  suivis  le  laquais,  qui  descendit  mon 
escalier   sans   me   répondre.   Arrivée 
chez  ce  malheureux  jeune  homme,  je 
le  trouvai  au  lit,  extrêmement  pâle, 
et  pouvant  à  peine  se  faire  entendre. 
—  Que  vous  est- il  donc  arrivé,  lui 
dis-je?  je  ne  vous  savais  pas  malade. — 
Ah!  madame,  dil-il,  quelle  bonté,  d'a- 
voir  bien    voulu  vous    rendre   à  ma 
prière '.Mais  faites  sortir  tout  lemonde^ 
je  veux  vous  parler  sans  témoins.  INous 
restâmes  seuls ,  et  il  me  dit  à  mots  en- 
trecoupés: —  Je   me  suis  battu,  ma- 
dame^ battu  en  duel  :  le  citl  sait  com- 
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bien  cela  est  loin  de  mes  principes  ; 
mais  je  ne  pouvais  pas  me  laisser  tuer 
sans  me  défendre.  Vous  savez  que  je 
vous  quittai  lorsque  j'entendis  le  nom 
de  M.  d'Arceval  ;  c'est  un  gentilhomme 
de  mon  pays,  un  ami  de  mon  père  et 
de  madame  de  Méran,  Je  m'informai 
de  sa  demeure  ;  je  courus  chez  lui  : 
il  était  seul.  — Ah!  monsieur,  lui  dis- 
je  en  m'approchanl  pour  Tembrasser , 
quel  bonheur  de  vous  retrouver!  com- 
bien je  le  désirais!...  Il  recula  deux 
pas  et  dit  :  —  Je  crois  que  c'est  Ser- 
-vile  !  — Oui,  repris-je  ,  lui-même;  en- 
chanlé  ,  ravi  de  vous  revoir.  —  Com- 
ment,  malheureux,  comment  oses-lu 
le  présenter  devant  moi?  Quelle  au- 
dace !  et  surtout  ici!  et  surtout  dans  ce 
moment!  —  Vous  ne  me  reconnaissez 
dune  pas,  monsieur  d'Arceval?  A  pro- 
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pos  (le  quoi  me  recevez-vous  ainsi?  — 
A  propos  (le  quoi,  misérable!  infâme 
corrupteur  de  ma  fille,  auleur  de  sa 
lionle  et  de  mon  déshonneur!  Mais, 
viens-tu  réparer  ton  crime?  viens-tu 
pour  l'épouser?  —  Entendons-nous, 
monsieur.  De  quel  crime  suis  je  cou- 
pable?—  Ali!  tu  veux  nier!  tu  n'ac- 
ceptes pas  sur  le-cliaujp  l'honneur  d'ê- 
tre   mon  gendre  !   Malheureux    père 
que  je  suis!  parce  qu'elle  a  monté  sur 
les  planches,  il  n'en  veut  plus!  Mais, 
dis-moi,  scélérat,  à  qui  la  faute?  qui 
e^l-c,c  qui  l'a  précipitée  dans  Tabîme? 
qui  est-ce  qui  l'a  couverte  d'opprobre , 
si  ce  n'est  toi?  —  Plus  vous  parlez,  et 
moins  je  vous  comprends;  expliquez- 
vous  tranquillement,  je  vous  répon- 
drai. —  Voilà,  dit-il  en  prenant  son 
épée,  voilà  mon  explication;  défem's- 
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toi  !  —  Je  ne  reculerai  pas ,  lui  dis-je  ; 
mais  je  n'ai  pas  d'épée.  —  Ah  î  cela 
est  vrai,  repril-il  plus  posément;  je 
veux  laver  mon  injure,  mais  je  ne  suis 
pas  un  assassin;  j'ai  là  une  seconde 
épée.  Tandis  qu'il  la  cherchait,  je  lui 
dis: —  Monsieur,  nous  n'avons  pas 
droit  sur  la  vie  l'un  de  l'autre;  mon 
respect  pour  la  mémoire  de  mon  père 
nie  fait  reg-arder  conune  un  crime  de 
me  battre  contre  son  ancien  ami  :  faites 
un  peu  de  réflexion  ;  je  ne  vous  ai 
jamais  ofFensé  :  songez  que  j'ai  sur 
vous  l'avantage  du  sang-l'roid  et  de  Ja 
jeunesse.  — Poltron!  je  me  moque  de 
tes  maximes  comme  de  tes  conseils. 
Allons,  défends  toi!  et  il  me  donna 
celte  seconde  épée.  —  Quoi  !  dans 
votre  chariibie?  et  s'il  arrivait  que.... 
Je  prends  loul  sur  moi,  lâche!  On  a 
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bien  raison  de  dire  que  celui  qui  dés- 
honore une  femme,  n'est  jamais  brave. 
Je  vous  l'avoue,  madame,  continua  le 
blessé;  provoqué  par  ses  injures,  au- 
tant que  par  la  nécessité  de  défendre 
ma  vie,  je  mis  l'épée  à  la  main.  Alors, 
il  dit  :  Enfin!  et  fondit  sur  moi  avec 
fureur.  Le  jour  finissait  ;  les  persiennes 
étaient  fermées;  nous  nous  battions, 
pour  ainsi  dire ,  à  tâtons.  Le  combat 
ne  fut  pas  long;  je  l'atteignis  au  front; 
et  l'os  faisant  résistance,  l'épée  se  rom- 
pit dans  ma  main,  en  même  tems  qu'il 
m'enfonçait  la  sienne  au  défaut  des 
côtes.  Je  tombai  à  la  renverse ,  et  per- 
dis la  connaissance^  que  je  ne  repris 
qu'ici  dans  mon  lit,  où,  sans  doute, 
il  m'a  fait  apporter.  Ce  matin,  M.  d'Ar- 
ceval  m'envoya  un  laquais  pour  me 
dire  qu'il  me  suppliait  de  lui  pardon- 
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ner.  «  Il  vient ,  me  dit  cet  homme ,  de 
recevoir  un  coup  plus  mortel  que  celui 
que  vous  lui  avez  porté ,  par  la  lettre 
que  voici ,  qu^il  vous  envoie  pour  ex- 
citer votre  compassion  pour  lui.  Il  est 
au    désespoir.  »  —  Lisez  -  moi  cette 
lettre,  dis-je  au  laquais.  —  Ohî  mon- 
sieur^ si  je  savais  lire,  M.  le  marquis 
ne  me  l'aurait  pas  donnée  toute  ou- 
verte :  c'est  mon  camarade  qui  la  lui 
{1  lue  j  car  il  est  aveugle  ;  vous  Tavez 
blessé    entre    les   deux    sourcils,   et 
l'enflure  lui  ferme  les  deux  jeux;  sans 
cela  il  serait  venu  lui-même  vous  de- 
mander pardon.  Il  ne  veut  pas  paraî- 
tre devant  Dieu  chargé  de  votre  haine. 
Je  vous  en  prie,  rnpn$ieur,  pardonnez- 
lui;  il  est  assez  puni,  trahi, déshonoré, 
ruiné  et  aveugle.  En  voilà  bien  assez; 
au  reste,  il  mourra  peut  être  aujour- 
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d'hui.  A  ces  paroles,  continua  M.  de 
Servile,  je  sentis  ma  plaie  se  rouvrir 
et  le  sang  couler.  Je  le  dis  au  laquais, 
en  le  priant  de  me  faire  venir  du  se- 
cours ;  j^ajoutai  :  «  Dites  à  votre  maître 
que  je  lui  pardonne,  comme  je  sou- 
haite que  Dieu  me  pardonne  à  moi- 
même.  »  Le  laquais  sortit,  et  près* 
qu'aussitôt  je  vis  entrer  le  chirurgien. 
Il  était  tems;  j'ai  eu  deux  faiblesses 
pendant  qu'on  me  pansait.  Quand  je 
revins  à  moi,  je  m'aperçus  que  la  lettre 
était  restée  sur  ma  table  de  nuit;  j'osai 
vous  envoyer  prier,  madame,  de  venir 
ici;,  d'abord  pour  me  la  lire,  ensuite, 
pour  que  nous  voyions  ensemble  de 
quel  secours  M.  d'Arceval  peut  avoir 
besoin.  Je  ne  m'en  rapporte  pas  à  sa 
femme  pour  avoir  soin  de  lui.  «  Bon, 
excellent  jeune  homme!  dis-je  à  ce 

5. 
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pauvre  malade  en  lui  serrant  la  main 
dans  mon  admiration,  je  ferai  tout  ce 
que  vous  vous  voudrez.  »  Je  lui  lus  la 
iellre;  elle  nous  fît  tous  deux  frémir 
d'horreur.  J'en  joindrai  une  copie  à 
celle-ci  ;  mais  je  ne  veux  pas  suspendre 
mon  récit:  vous  jugez  bien  que  celui 
de  M.  de  Servile  eut  de  fréquentes  in- 
terruptions, et  le  fatigua  beaucoup. 
«  Je  ne  veux  plus ,  lui  dis-je ,  que  vous 
parliez  ;  je  vais  de  ce  pas  chez  M.  d'Ar- 
ceval  j  je  ferai  tout  ce  qu'il  faudra^  ne 
vous  inquiélez  de  rien  ;  lâchez  de 
prendre  du  repos,  je  reviendrai  vous 
voir  avant  le  soir.  »  Alors  je  fis  ren- 
trer sa  garde,  à  qui  je  recommandai 
d'en  avoir  grand  soin  ,  et  je  sortis. 

Arrivée  chez  M.  d'Arceval,  je  le 
trouvai  aussi  au  lit,  les  jeux  bandés, 
et  dans  un  extréœe    abatlemeot.   Je 
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m'annonçai  comme  une  connaissance 
(le  M.  de  Servile  ,  envoyée  par  lui  pour 
compatir  à  ses  douleurs,  el  lui  rendre 
service  si  je  le  pouvais.  O  mon  dieu! 
dit-il,  ce  Servile  est  donc  un  ange?  — ^ 
C'est  un  honnête  homme,  dis- je,  qui 
se  conduit  par  les  principes  de  la  re- 
ligion. —  Et  comment  va-t-il?  Sa  bles- 
sure est  elle  dangereuse?  Il  ne  manque 
rait  plus  quece  malheur  I  —  Onespère, 
il  est  jeune  ^  on  ne  croit  pas  sa  plaie 
mortelle.  —  On  ne  croit  pas  î  (  répéla- 
t-il  avec  l'accent  de  la  douleur)  on 
n'en  est  donc  j)as  sûr  ?  —  On  espère 
beaucoup,  repris-je  ;  et  pour  faire  di- 
version, j'ajoutai:Je  suis  aussi  l'intime 
amie  de  madame  de  Méran.  A  ce  nom, 
il  joignit  les  mains,  les  leva  vers  le 
ciel,  et  dit:  Ah!  madame  de  Méran! 
si  elle  avait  voulu Ouelle  diflerenco 
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dans  ma  destinée!  Mais,  madame,  con- 
tinua-t-il,  (  car  je  reconnais  l'organe 
d'une  femme)  seriez-vous  madame  de 
Pieinprez  ?  — Oui,  Monsieur.  —  J'ai 
beaucoup  entendu  parler  de  vous,  ma- 
dame, par  votre  digne  amie.  Depuis 
que  je  suis  dans  ce  pajs-ci ,  je  me  pro- 
posais tous  les  jours  d'avoir  l'honneur 
de  vous  faire  ma  cour ,  mais  j'ai  eu  tant 

d'affaires  î etterminéespar  une  belle 

catastrophe  î Je  ne  m'attendais  guère 

à  vous  présenter  mon  respect  pour  la 
première  fois,  dans  l'état  où  je  suis! — 
Il  est  tems  encore,  Monsieur,  que  nous 
fassions  connaissance,  et  je  vous  prie 
de  disposer  de  mes  services,  comme 
s'il  y  avait  long-lems  que  nous  l'eus- 
sions faite.  —  Ahî  madame,  que  vous 
êtes  bonne  î  Mais  je  n'ai  aucun  lilre 
pour  vous  intéresser,  aucun  droit  ù  vos 
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services.  —  Vous  avez  tous  les  drolla 
que   donne   le   malheur,  et  le    titre 
(i'ami  de  mon  amie;  allons,  vojons, 
soyez  franc  avec  moi  ;  j'ai  lu  la  lettre 
que  \ous  avez  envoyée  à  M.  de  Ser'- 
vilej  ne  puis- je  rien  pour  vous?  — 
Puisquevous  Tavez lue, madame,  puis- 
que vous  avez  tant  de  bonté,  je  vou- 
drais savoir  si  je  n'ai  rien  à  redouter 
du  ministère  public ,  d'après  mes  deux 
équipées ,  comme  on  les  nomme  ,  et 
avec  raison.   —  Je  vais  tout  à  l'heure 
chez  des  gens  qu'il  est  prudent  de  con- 
sulter dans  la   circonstance  où    vous 
êtes;  quoiqu'ancienne  habitanted'Ar ., 
j'y  ai  peu  de  connaissances  \   maiscelles 
que  j'ai,  sont  bonnes  ,  et  peuvent  vous 
être  utiles.  Je  reviendrai  dans  la  jour- 
née vous  rendre  compte  de  mes  dé- 
marches, el  j'espère  vous  Iranquilli'^er. 
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Je  me  levai ,  en  disan  t  ces  mois  ;  il  en- 
tendit le  bruit  de  mon  fauteuil,  et  me 
dit:  Pardon,  madame,  de  ne  pouvoir 
vous  offrir  la  main  pour  vous  recon- 
duire. Il  a  tout  le  ton,  toute  la  poli- 
tesse de  son  cWe  et  de  son  rangr.  Vrai- 
ment,  ma  chère,  si  vous  êtes  cause 
qu'il  a  épousé  cette  indigne  Eléonore , 
vous  avez  de  grands  reproches  à  vous 
faire.  Mais  je  reprends  mon  récit. 

J'allai  chez  M.  de  P.  qui  me  dit  que 
tant  qu'on   ne  lui   porterait    pas    de 
plaintes,  il  ne  sévirait  contre  personne  ; 
qu'il  n'en  avait  ni  le  droit,  ni  la  vo- 
lonté. Mais ,  lui  dis- je ,  (  je  parle  ici  à 
mon  ami,  et  non  pas  au  magistrat),  si 
le  jeune  homme  mourait,  l'autre  n'au- 
rait-il pas  de  précautions  à  prendre? 
—  Puisqu'il  n'est  pas  mort  à  présent, 
cela  pourrait  passer  pour  une  suite  de 
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maladie  ;  il  n'y  a  pas  eu  de  témoins,  il 
faut  faire  laire  les  domestiques  ;  je  ne 
crois  pas  que  jusqu'ici  la  chose  ait 
transpiré.  —  Et  la  comédienne?  — • 
Bon  I  on  père  a  droit  de  s'opposer  à 
ces  choses-là,  et  puis  le  spectacle  n'en 
va  pas  moins  son  train  ;  il  n'y  aurait 
que  le  Directeur  qui  pourrait  la  récla- 
mer, et  encore je  crois  qu'on  peut 

se  tenir  fort  en  repos.  Rassurée  par 
ces  paroles  ,  je  revins  chez  M.  d'Arce- 
vale  que  je  tranquillisai. 

Je  repassai  chez Servile,  que  je  trou- 
vai mieux  que  le  matin,  et  qui  fut 
très-content  d'apprendre  le  résultat  de 
mes  visites.  De  retour  chez  moi ,  je  me 
mis  à  vous  écrire,  parce  que  je  crois 
nécessaire  que  vous  soyez  informée  de 
tout;  du  moins,  c'est  ce  que  je  juge 
par  vos  lettres. 
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J'ai  eu  la  pensée  de  faire  courir 
après  Eléonore,  qu'assurément  je  ne 
nommerai  jamais  madame  d'Arceval; 
mais  de  quel  côté  aller?  Et  puis  elle 
a  quatre  jours  d'avance ,  on  fait  du 
chemin  en  quatre  jours;  elle  enlève 
60000  fr.  à  son  mari ,  sans  compter  les 
bijoux  et  l'argenterie.  La  lettre  que 
vous  allez  lire ,  lui  est  parvenue  sans 
timbre  et  sans  date,  trois  jours  après 
le  départ.  Comme  il  ne  la  voyait  pas ,  et 
qu'elle  ne  prenait  aucun  soin  de  lui, 
il  ignorait  qu'elle  n'était  pas  dans  la 
maison;  ses  gens  le  lui  cachaient  par 
ménagement,  la  croyant  en  partie  de 
plaisir,  comme  il  lui  arrivait  souvent 
de  s'absenter  pour  pareille  cause. 

Adieu,  j'embrasse  Stéphanie,  et  je 
la  conjure  de  bien  co n server  les/? r^*//- 
gés gothiques  elles  tIcux  mots ,  avec 


lesquels  on  Va  élevée.  Elle  peut  jup-er 
à  quoi  mène  Toubli  ou  Tignorance 
des  bons  principes  :  quelle  suite  de 
l'éducation  à  la  mode  !  Je  voudrais 
bien  connaître  votre  nièce  ,  pour  me 
consoler  du  chagrin  que  me  donnent 
les  mauvaises  moeurs  de  ce  sièck. 

Lettre  {de  madame  d' Arcei^al àson 
maj'i)  incluse  dans  la  précédente. 

Si,  quand  vous  recevrez  cette  lettre, 
!M.  le  Marquis,  vous  êtes  dans  un  in- 
térvalk lucide,  vouscomprendrezbien 
aisément  qu'un  mari  vieux,  fou  ,  triste 
et  aveugle  comme  vous,  n'est  pas  in- 
finiment  propre  à  captiver  le  cœur 
d'une  femme  jeune,  jolie ^  vive,  et 
gaie  comme  moi.  Les  deux  équipées 
dont  vous  venez  de  vous  rendre  cou- 
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pable  ,  vont  probablement  vous  attirer 
de  petits  démêlés  avec  la  justice,  que 
je  ne  suis  point  du  tout  d'avis  de  par- 
tager. Il  y  a  dans  votre  conduite  de- 
puis hier,  beaucoup  plus  qu'il  ne  faut 
pour  m'autoriser  à  divorcer;  mais  les 
lenteurs  d'une  procédure  me  feraient 
mourir  d'ennui;  j'évite  cela,  en  vous 
quittant  sans  tant  de  formalités ,  les- 
quelles, au boutdu compte,  n'auraient 
que  le  même  résultat. 

Je  demande  un  peu ,  s'il  y  a  le  sens 
commun  à  vous  être  battu  contre  un 
jeune  homme ,  par  la  seule  raison  que 
vous  le  croyez  père  de  votre  petit- 
fils  ?  Eh  !  depuis  quel  lems  la  paternité 
est -elle  un  crime  digne  de  mort? 
D'ailleurs  ,  qu'en  savez-vous  ?  L'avez- 
vous  vu  ?  Et  quand  cela  serait  certain , 
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qu'y  aurait-il  là  d'extraordinaire?  Où 
serait  le  mal?  N'est-ce  pas  une  chose 
toute  naturelle  ? 

Et  cette  pauvre  danseuse  que  vous 
avez  fait  coffrer  sans  rime,  ni  raison  ; 
a-t-on  jamais  vu  rien  de  pareil!  quel 
droit  avez-vous  d'interrompre  les  plai- 
sirs du  public?  La  danse  est  un  art 
charmant,  la  déclamation  aussi;  quel 
mal  fait -on,  en  exerçant  des  lalens 
aimables  ?  Chacun  n'esl-il  pas  maître 
de  son  propre  individu  ?  Qu'est-ce 
que  cela  vous  fait  que  votre  fille  (  si 
c'est  elle,  car  vous  n'en  n'êtes  pas 
sûr  )  joue  la  comédie,  ou  ne  la  joue 
pas?  En  quoi  cela^vous  blesse- 1- il? 
Mais  vous  voyez  sur  l'affiche  le  nom 
de  NatJialie,  et  sans  autre  réflexion 

vous  courez  chez  le  vieux  de  P qui 

radote  comme  vous,  et  il  vous  autorise 
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à  faire  enlever  cette  fiile  !  En  honneur, 
cela  crie  veng-eance. 

Vous  avez  la  tête  farcie  de  préjugés 
gothiques,  qui  étaient  déjà  tombés 
dans  le  mépris  ,  long-tems  avant  que 
je  vinsse  au  monde;  vous  nous  rabâ- 
chez sans  cesse  un  tas  de  vieux  mots, 
religion  y  vertu  ^  morale  y  principes , 
etc.,  qui  sont  présentement  relégués 
dans  le  vocabulaire  des  sols  ;  si  vous 
n'y  prenez  garde,  votre  société  de- 
viendra la  plus  ennuyeuse  du  monde, 
et  personne  ne  sera  surpris  que  je  m'en 
sois  affranchie. 

Comme  vous  avez  vendu  votre  bien  , 
pour  leplacer  sur  ma  tête,  afin  de  dés- 
hériter votre  fille ,  (  à  qui  vous  ne  per- 
mcllez  pas  à  présent  de  gagner  sa  vie 
comme  elle  peut,  ce  qui  est  pour- 
tant^  selon  moi,  fort  juste),   vous 
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ne  pouvez  pas  trouver  mauvais 
qu'ayant  à  voyager  je  me  munisse 
de  Targ-ent  comptant  venu  de  cette 
vente,  et  de  la  partie  portative  d'un 
mobilier  que  vous  m'avez  donné  en 
entier,  mais  dont  je  veux  bien  vous 
laisser  la  majeure  partie  ;  je  ne  fais  en 
cela  que  prendre  ce  qui  m'appartient. 

Adieu,  Monsieur,  un  reste  d'atta- 
chement m'engage  à  vous  conseiller 

de  quitter  Ar où  vous  venez  de 

vous  donner  deux  ridicules  impar*- 
donnables,  et  à  fuir  toute  explication 
avec  votre  fille  et  le  jeune  Servile, 
afin  de  vous  mettre  à  l'abri  des  dan- 
gers qui  vous  menace^n. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer;  et 
comme  je  quitte  de  ce  moment  votre 
nom  et  le  mien  ,  je  ne  signerai  que 

ELÉfONORB. 
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LETTRE    XXXIII. 

Nathalie  à  Stéphanie, 

Je  suis  à  Ar....;  je  suis  auprès  de  mon 
père;  il  n'en  sait  rien  encore,  mais  il 
le  saura  bientôt;  je  prends  soin  de  lui, 
je  le  secoure,  sous  un  nom  supposé  ; 
j'ai  le  bonheur  de  lui  être  utile ,  je  suis 
heureuse. 

J'ai  reçu  ,  le  dimanche  au  soir,  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  passer;  et 
le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour, 
j'étais  sur  le  chemin  d'Ar....,  où  je  suis 
arrivée  le  surlendemain,  munie  de 
l'argent  que  vous  savez  que  j'avais  en 
réserve ,  et  ayant  laissé  à  M.  Ferlon  un 
pouvoir  d'emprunter  pareille  somme, 
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OU  une  plus  forte,  sur  ma  ferme  de 
Durevers,  pour  me  Tenvojer  quand  je 
la  demanderai. 

J'allai  d'abord  à  la  poste  aux  lettres 
pour  savoir  l'adresse  de  madame  de 
Reinprez;  je  me  présentai  chez  elle: 
en  me  nommant,  elle  parut  très-sur- 
prise, mais  fort  contente  de  me  voir. 
Je luiexpliquai  le  sujetde  mon  voyage; 
je  lui  dis  que  madame  de  Méran  m'a- 
vait envoyé  sa  lettre,  que  je  n'avais 
pas  cru  devoir  différer  à  venir  au  se- 
cours de  mon  père,  et  que  je  la  priais 
de  me  faire  à  l'instant  conduire  chez 
lui. —  Un  moment,  me  dit-elle,  il  faut 

que —  Est-ce  qu'il  est  plus  malade  , 

madame?  — Non;  au  contraire,  il  va 
mieux,  quoiqu'encore  aveugle  pour 
quelques  jours;  mais  ses  préventions 
contre  vous  ne  sont  pas  détruites:  nous 


aTons  la  preuve  qu'il  s'emporte  facile- 
ment; il  vous  croit  ici  dans  la  maison 
de  force,  il  serait  irrité  de  vous  savoir 
libre  sans  son  ordre  ;  vous  ne  méritez 
pas  un  mauvais  accueil.  —  Oh  !  ma- 
dame, qu'est-ce  que  cela  fait,  si  je  puis 
lui  être  utile '^  —  Assurément,  vous  le 
lui  serez  très  fort,  car  il  n'est  entouré 
que  de  gens  qui  ^  le  croyant  ruiné,  le 
traiten  t  fort  mal.  —  Eh  bien  !  madame, 
que  j'y  aille  sur-le-champ  donc  î  —  Pa- 
tience, je  vous  y  conduirai  moi-même 
ce  soir.  Je  trouve   un  moyen  ;  il  faut 
ménager  sa  tête  un  peu  ébranlée  par 
tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  quinze 
jours  ;  votre  présence  va  faire   dans 
ses  idées  un  bouleversement  étrange; 
Textrcme  bonheur  d'avoir  un  enfant 
comme   vous   va    faire   un  si  grand 
changement  !  il  faut  de  la  précaution. 
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Je  lui  ai  promis  hier  de  lui  mener  une 
garde,  vous  serez  cette  garde-là  ;  il  ne 
voit  pas  clair ,  mais  il  peut  reconnaître 
voire  voix;  ne  pouvez  vous  pas  la  dé- 
guiser? J^essajai ,  mais  je  ne  réussis 
pas.  Madame  de  Reinprez  me  dit  :  Si  je 
pouvais  vous  faire  passer  pour  muette; 
mais  non ,  nous  n'avons  pas  ici  affaire 
à  M.  Durand  (  vous  n'avez  pas  d'idée, 
Stéphanie  ,  de  mon  étonnement  à  ces 
mots).  Elle  continua  :  Essayons  un  peu 
de  la  recette  de  Démoslhène;  au  lieu 
d'un  caillou  ,  mettez  une  bague  dans 
votre  bouche  :  ce  qui  le  fit  mieux  par- 
ler, vous  fera  parler  plus  mal,  vous. 
Je  fis  ce  qu'elle  vouloit  ;  ma  voix  ne 
fut  pas  changée  ,  mais  ma  prononcia- 
tion le  fut  beaucoup.  Allons,  dit-elle, 
depuis  deux  ans  et  demi  il  peut  avoir 
perdu  l'idée  du  son  de  votre  voix.  Je 
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ne  comprenais  pas  qu'elle  fût  si  bien 
informée.  Avant  de  partir,  ajoutai  elle, 
il  faut  que  vous  mangiez,  et  que  je 
vous  embrasse;  vous  ne  savez  pas  tout 
le  plaisir  que  me  cause  votre  vue  :  ma- 
dame de  Mëran  a  bien  raison  de  vous 
aimer.  Et  elle  m'embrassa  plusieurs 
fois  avec  une  effusion  de  tendresse 
surprenante.  J'acceptai  un  morceau  à 
manger^  car  j'avais  grande  faim.  Pen- 
dant que  je  prenais  mon  petit  repas, 
un  domestique  entra  ,  à  qui  madame 
demanda  comment  allait  M.  de  Servile? 
—  Assez  bien,  madame,  le  mieux  se 
soutient;  il  espère  que  vous  allez  le 
venir  voir.  —  Oli  non!  retournez  y  , 
et  dites  que  je  n'irai  que  demain  ,  et 
que  je  lui  mènerai  quelqu'un  de  con- 
naissance pour  le  dédommager  du  re- 
tard ;  n'est-ce  pas?  me  dit-elle.  Corn- 
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ment,  dis-jeeri  moi-même,  cette  dame 
«ait-elle  que  je  connais  M.  de  Servile  ? 
Enfin,  nous  allâmes  chez  mon  père: 
vous  pouvez  juger,  chère  amie,  de  ce 
que  j'éprouvai  en  le  voyant  les  yeux 
bandés,  appuyé,  pour  se   promener 
dans  sa  chambre,  sur  le  bras  d'un  la- 
quais qui  le  guidait.  —  Je  vous  amène 
une  garde ,  lui  dit  madame  de  Rein- 
prez;  je  réponds  d'elle  comme  de  moi- 
même  ;  c'est  une  personne  honnête  et 
fort  douce  j  vous  en  serez  très-content, 
surtout  quand  vous  pourrez  la  voir. 
-—  Mille  remercîmens,  madame;  com- 
ment reconnaîtrai  je  toutes  vos  bontés? 
J'entrai  tout  de  suite  en  (onctions;  le 
laquais  me  céda  sa  place;  mon  père 
prit  mon  bras,  et  me  dit: Pardon,  ma- 
demoiselle, je  ne  m'appuie  pas,  c'est 
seulement  pour  me  conduire;  je  vou- 
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drais  élre  près  de  madame  de  Rein- 
prez.  Je  le  menai  vers  un  fauteuil; 
j'avais  les  jeux  pleins  de  larmes ,  et  ne 
pouvais  dire  un  Tnot.  Est  ce  qu'elle  ne 
parle  pas  celte  garde,  dit-il?  —  Ohî 
qu'elle  parlera  !  dit  madame  de  Rein- 
prez  ;  c'est  le  premier  moment.  Parlez 
donc,  Cécile,  me  dit-elle.  —  Madame, 

je  ne je  n'ai  rien —  Il  me  semble, 

interrompit  mon  père^  que  j'ai  déjà 
entendu  cette  voix.  —  l^  y  ^,  dit  ma- 
dame ,  bien  des  sons  de  voix  qui  se 
ressemblent.  —  Cela  est  vrai,  dit-il  en 
soupirant.  Le  chirurgien  arriva  pour 
le  panser.  —  Les  yeux  sont-ils  toujours 
fermés?  demanda  vivement  madame 
de  Reinprez. —  Obi  très-fermés,  ré- 
pondit le  chirurgien.  J'aidai  à  panser 
mon  pauvre  père;  quand  le  bandeau 
fut  ôté,  et  que  je  vis  ce  visagç  cbéri , 
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momentanément  défiguré ,  je  ne  pus 
retenir  mes  pleurs.  —  Il  ne  faut  pas, 
dit  le  chirurgien,  qu'une  garde-malade 
soit   si   sensible  ;  mais    mademoiselle 
n'est  pas  encore  au  fait ,  à  ce  qu'il  me 
paraît.  —  Je  sais  bien  pourquoi,  ré- 
partit madame  de  Reinprez,  c'est  une 
bêlise  :  si  vous  voulez,  je  vais  la  fiiire 
rire;  je  n'ai  qu'à  embrasser  M.  d'Ar- 
ceval,  je  suis  sûre  qu'elle  rira.  En  efFet, 
elle  embrassa  mon  père  ,  et  je  ne  pus 
m'em pêcher  de  rire.  —  Vous  me  faites, 
dit-il ,  madame ,  une  faveur  dont  je  de- 
manderai la  répétition  quand  je  verrai 
clair ,  prenez-j  garde.  —  En  ce  cas,  dit- 
elle  ,  autant  répéter  dès  à  présent  ;  et 
elle  me  fit  signe.  Je  profitai  de  l'occa- 
sion ,  et  j'embrassai  mon  père ,  sachant 
très-bon  gré  à  madame  de  Reinprez 
de  son  idée.  Le  chirurgien  paraissait 
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tout  surpris;  mais  cela  nous  était  fort 
égal. 

Je  restai  près  du  malade  ^  après  avoir 
juré  à  ma  conductrice  ,  qui  Texigea  , 
que  je  ne  me  ferais  pas  connaître  avant 
l'instant  qu'elle  avait  choisi  pour  cela  : 
ce  moment  arrivera  après  demain  ,  à 
ce  qu'elle  dit,  et  ma  première  lettre 
vous  en  rendra  compte.  J'ai  l'honneur 
de  vous  souhaiter  le  bon  soir;  je  vais 
me  coucher,  comme  hier,  sur  un  lit 
de  repos  dans  la  chambre  de  mon 
père.  Mille  assurances  d'amitié  à  vous 
deux,  mesdames,  de  la  part  de  ma- 
dame de  Reinprez  et  de  la  mienne; 
adressez-moi  voire  réponse  chez  elle. 

Nathalie. 


m 
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LETTRE    XXXIV. 

Madame  de  Reinprez  à  madame  de 
Meran, 

IVl  A  DEMOISELLE  d'Aiccval  éUnl  Irès- 
occupée  dans  ce  moment,  mon  aimable 
amie ,  je  prends  sa  place  pour  vous 
rendre  compte  de  ce  qui  intéresse  vos 
amis  de  ce  pays-ci. 

M.  de  Servile  va  bien  ;  on  répond 
de  sa  vie  (je  commence  par  lui,  parce 
qu'il  était  le  plus  malade)  ;  il  reste 
fort  bien  levé  cinq  ou  six  heures  de 
suile.  Hier  il  a  eu  chez  lui  tout  plein 
de  gens  d'affaires  avec  lesquels  il  a 
réglé  les  comptes  de  la  riche  succes- 
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sion  qu'il  vient  de  recueillir:  cela  me 
dispensant  de  l'aller  voir,  comme  je 
fais  tous  les  jours,  je  destinai  mon 
après-dinéeà  un  autre  usage,  el  j'allai 
de  bonne  heure  chez  M.  d'Arceval. 
Son  chirurgien  dit  que  renflûre  dimi- 
nue  tellement,  que  demain  ou  après 
les  yeux  seront  ouverts;  il  était  temps 
que  je  m'y  prisse  pour  ce  que  j'avais 
projeté  :  vous  savez  que  j'aime  pas- 
sionnément à  causer  dessurprises  agréa- 
bles, celle  occasion  était  trop  belle  pour 
que  je  n'en  profitasse  pas. 

Je  pris  d'abord  Nathalie  en  parti- 
culier; je  lui  ils  promettre  que  telle 
chose  qu'elle  vît  ou  qu'elle  enlendît, 
elle  ne  montrerait  pas  la  moindre  sur- 
prise. Vous  êtes  une  garde  ,  lui  dis-je; 
vous  êtes  une  bûche  ,  jusqu'à  ce  que 
je  vous  métamorphose  en  demoiselle 
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d'Arceval.  — Est-ce  aujourd'hui,  dit- 
elle  ,  que  jedoisôler  enfin  cette  bague 
qui  me  gène  beaucoup  dans  la  bouche, 
et  que  j'ai  toujours  peur  d'avaler?  — ■ 
Oui,  si  vous  faites  ce  que  je  veux.  — 
Je  le  ferai. — Jurez-le-moi. — Je  le  jure. 
J'entrai  alors  chez  le  marquis  :  «  Je 
viens  ,  lui  dis-je  ,  vous  faire  une  lec- 
ture ;  je  n'ai  pas  de  gazette  au  jourd'hui , 
mais  j'apporte  autre  chose  qui  sera 
plus  long  à  lire  et  qui  vous  intéressera 
plus  long-tems.  »  Il  commençait  ses 
longs  complimens  d'excuses  et  de  re- 
raercîmens.  «  Taisez-vous,  lui  dis-je, 
je  vais  lire;  Cécile  peut  rester  là  à  son 
ouvrage  (  elle  travaillait  près  de  la  fe- 
nêtre ).  »  Je  tirai  de  mon  sac  le  ma- 
nuscrit que  vous  m'avez  envoyé.  Na- 
thalie fit  un  geste  de  surprise  en  re- 
connaissant récriture  de  Stéphanie.  Je 

4. 
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mis  le  doigt  sur  mes  lèvres;  eWe  me 
comprit,  et   se   tint   tranquille  :  elle 
ignorait,  jusque-là,  que  vous  m'aviez 
envoyé  son  histoire  ;  j'avais  pris  la  pré- 
caution de  substituer  des  noms  suppo- 
sés à  tous  ceux  qui  sont  dans  le  ma- 
nuscrit. Je  me  mis  à  lire  :  le  marquis 
m'écoutait  attentivement.  Quand  je  lus 
la  lettre  que  lui-même  a  écrite  à  sa 
fille  ,  il  m'interrompit.  «  Cela  est  bien 
singulier,  dit-il,  on  dirait....  que   cet 
auleur-là  a  vu  un  billet  que....  >»  —  Oh  ! 
taisez-vous  donc,  lui  dis-je,  ou  je  ne 
lirai  rien  ;  je  ne  veux  pas  être  inter- 
rompue :  il  pourra  arriver  que   vous 
entendrez  des  choses  qui  vous  frappe- 
ront encore  davantage.  Touchez-moi 
le  bras, alors  je  ferai  un  plia  la  feuille; 
et  quand  j'aurai  fini  de  lire,  nous  rai- 
sonnerons tant  que  vous  voudrez  sur 
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les  endroits  que  j'aurai  marqués.  Il  se 
tut,  et  je  continuai  ma  lecture.  Par- 
venue au  moment  de  son  arrivée  chez 
lui,  où  il  voit  Tenfant,  où  il  chasse  ses 
gens,  etc.,  il  me  touchait  le  bras  à 
tout  moment.  «  Je  plie,  je  plie,  dis-je  ; 
ajez  patience  jusqu'à  la  fin.  »  J'ache-r 
vai  de  lire  jusqu'à  la  sortie  de  Nathalie 
de  chez  M.  Durandj  mais  je  ne  lus  pas 
son  retour  à  Versillj.  Le  marquis  était 
dans  une  agitation  extrême,  et  avait 
toute  la  peine  du  monde  à  se  taire. 
Enfin,  nem'entendant  plus  lire,  il  dit: 
Avez  -  vous  fini,  madame?  —  Oui, 
monsieur.  —  Ah  !  madame,  madame  , 
c'est  mon  histoire  ,  cela  ;  c'est  celle 
de  ma  pauvre  fille ^  n'est-ce  pas?  — 
Je  crois  que  oui;  madame  de  Mcran 
m'a  envoyé  cette  correspondance  de 
6a  nièce  avec  mademoiselle  d'Arceval , 
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dès  qu'elle  a  su  que  vous  étiez  ici; 
nous  avons  espéré,  elle  et  moi,  que 
cela  pourrait  détruire  vos  préventions; 
la  fuite  de  voire  indigne  épouse  est  une 
lumière  de  plus.  —  Oh  !  madame,  que 
j'ai  de  torlsî  quelle  vertu  céleste  j'ai 
pu  outrager,  méconnaître,  dans  Taa- 
gélique  créature  dont  la  bonté  divine 
m'avait  fait  père!  Mais,  où  est-elle? 
qu'est-elle  devenue?  —  Il  y  a  encore 
quelque  chose  à  lire  dans  le  manus- 
crit. —  Eh  I  lisez  donc ,  madame ,  lisez 
donc!  au  nom  du  ciel,  lisez  tout!...  J'a- 
chevai entièremenl.  —  Ah  !  dit  le  mar- 
quis, avec  un  grand  soupir,  elle  est  à 
Versillj  ?  —  Non ,  elle  n'y  est  plus.  — 
Elle  n^'y  est  plus!  où  est-elle  allée?  le 

savez-vous? Cécile,  dis -je   alors, 

donnez-moi  celle  copie  de  la  dernière 
lettre  que  mademoiselle  de  Senoncour 
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a  reçue  de  mademoiselle  d'Arceval.  Je 
savais  que  celle  ci  garde  loules  les  co- 
pies de  ses  lettres.  Elle  l'alla  chercher  ; 
elle  fondait  en  larmes.  Je  voulus  lire; 
mon  attendrissement  croissait  de  plus 
en  plus  :  je  balbutiais.  Quand  je  fus  à 
Fendroit  où  elle  dit  :  Qu'elle  lui  donne 
le  bras ,  je  regardai  le  niarquis;  j'é- 
tais   étonnée   qu'il  ne  m'interrompît 
pas  ;  il  était  pâle  comme  un  mort  et 
sans  connaissance.  «  Il  se  trouve  mal  î 
criâmes-nous  toutes  deux.  »  Nous  le  se- 
courûmes :  il   reprit  ses  sens;  et  son 
premier  mot  fut  :  O  mou  enfant  !  ma 
chère  enfant^  est-ce  loi?  Elle  était  dans 
ses  bras  et  ne  pouvait  parler.  —  Oui, 
dis-  je ,  c'est  elle ,  c'est  bien  elle.  — Ah  î 
parle,  ma  Nathalie ,  parle  à  ton  coupa- 
ble père  :  dis-lui  que  tu  lui  pardonnes  ! 
Elle  ôla  la  bague  de  sa  bouche.  — 
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Cher  papa,  votre  heureuse  fille  ne  vous 
a  jamais  accusé.  —  Que   d'injustices, 
cependant!  età  quoi  t'a~t-on  exposée  î 
—  Papa,  ce  moment-ci  répare  tout. 
Je  m'étais  flattée  que  mon  imagi- 
nation   me    fournirait  quelque  gaîté 
pour  mettre  fin  à  cet  attendrissement, 
dont  je   craignais  les  suites  pour  le 
père  et  la  fille;  mais  mon  esprit  fut 
la  dupe  de  mon  cœur.  Trop  pénétrée, 
trop  attendrie  moi-même  ,  je  ne  pou- 
vais que  pleurer  comme  eux.  Le  chi- 
rurgien nous  trouva  dans  cet  état,  — 
Qu'ya-t-il  donc,    denianda-t-il?  — 
Monsieur  s'est  trouvé  mal,  lui  dis-je. 
Il  lui  làla  le  pouls.  —  Il  a  la  fièvre , 
dit  il.  —  Et  moi  aussi,  repris- je,  et  la 
garde  aussi.  Il  nous  regarda  avec  éton- 
nement.  Je  lui  expliquai  ce  qui  venait 
d'arriver;  que  le  marquis  venait  de  re- 
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connaître^danssagarde,  sa  fille  unique, 
après  une  très-longue  et  très-doulou- 
reuse absence,  —  Ah  î  bon ,  bon  ,  dit 
le  chirurgien  ;  a-l-il  pleuré?  —  Oui. 
—  Tant  mieux,  il  verra  clair  demain. 
On  le  pansa;  Tenflure  est  très -dimi- 
nuée, la  plaie  presque  fermée,  les  yeux 
prêts  à  s'ouvrir.  Quand  le  bandeau  fut 
Ole,  je  dis  à  Nathalie  :  «  Embrassons- 
le  comme  l'autre  fois.  »  Nous  Tembras- 
sâmes,  et  nous  lui  apprîmes  ma  folie 
de  l'autre  jour.  Il  dit  au  chirurgien  : 
Eles  vous  bien  sûr  que  je  la  verrai  de- 
main?—  Je  l'espère,  ou  au  plus  tard, 
le  jour  suivant. 

Quand  nous  fûmes  seuls,  le  Marquis 
me  dit  :  Voudriez-  vous  bien ,  Madame , 
revoir  les  plis  du  manuscrit  ?  Je  les 
tiens,  répondis- je. — Il  faut,  dit-il,  que 
je   m'explique  à  la  décharge   de  ma 
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conscience.  Quand  j'écrivis  le  billet  à 
Nallialie,  je  lui  ordonnais  de  rester 
à  Versillj,  parce  qno  la  Marquise  m'a- 
vait mandé  qu'elle  vonlail  s'enfuir 
avec  le  jeune  Servile,  qu'elle  les  en 
avait  déjà  empochés  deux  fois;  je  ne 
connaissais  pas  ma  fille,  je  crus  ce  qu'on 
me  dii^it.  Quel  indigne  abus  ,  ceUe 
femme  a  fait  de  ma  confiance  î  Vous 
sa>ez  cpi'elle  me  dit  que  l'enfant  que 
je  vis,  était  de  ma  fille;  elle  ajouta 
que  le  père  était  M.  de  Servile  ;  que 
Latour  avait  conduit  toute  celte  in- 
trigue j  que  Nathalie  s'éfait  en  allée 
huit  jours  après  ses  couches  ;  qu'elle 
ignorait  où  elle  était,  etc.  elc.  Cel!e 
exécrable  femme  m'obséda  de  manière 
que  je  ne  pus  recevoir  d'éclaircisse- 
mens  de  [)er8onne;  elle  mefitquitler 
Vcrsilly  avec  promplilude  ,   dans    U 
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cralnle  que  je  ne  yIssc  Madame   do 
Méran  ,    qui    riialheureusemeiU  élait 
absente  pour  quelques  jours;  elle  ne 
voulut  pas  que  le  père  Laroche  me 
vit.    Que   vous    dirai -je!  elle   me  fît 
commettre  toules les  injustices,  toutes 
les  sottises  qui  lui   parurent  utiles  à 
ses  vues.  Je  suis  bien  récompensé  de 
mon  imbécile  docilité.  Oh  !  malheu- 
reux que  je  suis  I    que  de    fautes    à 
réparer  !  et  comment  ?   quels  repro- 
ches à  me  faire  î  que  de  repentir  pout 

toute  ma  vie!  que  de — Eh  I  non  , 

papa,  interrompit  sa  fille,  non  ;  tout  est 
réparé,  tout  est  oublié ,  n'en  parlons 
plus,  je  vous  en  prie.  Elle  a  raison, 
dis -je  alors,  mais  il  faut  penser  n 
rendre  la  liberté  À  cette  autre  Natha- 
lie ,  qui  est  enfermée,  et  qui  paie  un 
peu  cher  l'honneur  de  porterie  même 
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nom  que  Mademoiselle  d'Arceval.  Ah  ! 
mon  dieu,  oui,  Madame,  s'écria  le 
Marquis,  vous  me  rendez  grand  ser- 
vice de  m'y  faire  penser.  Allez  ,  je 
vous  en  prie  ,  ayez  la  bonté  d'aller 
sur-le-champ  chez  M.  de  P...  et.!.  — 
Non  ,  non  ^  dit  Nathalie  ,  elle  est  bien 
là;  quelques  jours  de  phis  ne  lui  feront 
aucun  mal  :  nous  allons  l'aller  voir  , 
si  Madame  le  veut  bien  ;  je  crois  que 
c'estMademoiselleFirmin ,  sansTavoir 
jamais  vue;  nous  la  reconnaîtrons  bien; 
s'il  lui  manque  quelque  chose,  nous 
y  pourvoirons  ;  elle  se  nommera  sans 
doute;  si  c'est  elle  ,  il  ne  faut  pas  lui 
donner  la  liberté  de  continuer  la  vie 
qu'elle  menait;  il  faut  rendre  ce  ser- 
vice à  son  père,  je  le  ferai  avertir, 
il  fera  ce  qu'il  voudra.  Nousy  allâmes, 
nous   vîmes    une  fîile  de  la  taille  de 
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Nallialie,  plus  épaisse  et  un  peu  rousse; 
elle  est  jolie  cependant ,  mais  paraît 
bêle ,  et  obstinée  ;  elle  ne  voulu  t  jamais 
dire  son  nom.  Je  vous  connais  ,  lui 
dit  Nathalie,  vous  êtes  Mademoiselle 
Firmiu  ;  voire  papa  arrivera  ces  jours- 
ci,  et  vous  sortirez  d'ici  pour  rentrer 
sous  sa  conduite:  il  vous  aime,  et  sera 
charmé  de  vous  revoir.  Elle  disait  tou- 
jours non  y  non  ,  et  aux  derniers  mots 
de  Nathalie^  elle  pleura,  en  répétant 
non  y  non.  Pour  moi  je  riais  du  petit 
ton  Terme,  avec  lequel  Nathalie  lui 
assurait  qu'elle  était  Mademoiselle  Fir- 
min  (sans  en  être  certaine  cependant). 
La  récluse  n'osa  le  nier  toul'à-fait,  et 
nous  la  quittâmes  plus  qu'à  demi  per- 
suadées que  nous  ne  nous  trompions 
pas. 
Pour  me  donner  le  plaisir  d'admirer 
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de  plus  en  plus  la  façon  de  penser 
de  Nathalie  d'Arceval ,  je  m'amusai 
à  la  contrarier ,  en  la  reconduisant 
chez  son  père.  Ma  chère  ,  lui  dis  je, 
n'est-ce  pas  un  peu  blesser  le  droit  des 
gens,  que  de  lenirainsicelte  fille  enfer- 
mée? —  Le  droit  des  gens!  madame  j 
quand  on  empêche  quelqu'un  de  se 
jeter  dans  la  rivière,  blesse- t-on/c^/c»// 
des  gens  ?  Mon  dessein  est  de  lui  pro- 
curer/e  droit  de  se  faire  estimer  parla 
suite;  elle  en  usera  ,  si  elle  veut.  — Et 
si  ce  n'est  pas  mademoiselle  Firmin  ? 

—  Qui  que  ce  soit,  les  jours  passés 
en  réclusion  seront  autant  de  pas  de 
moins  dans  la  carrière  du  libertinage. 

—  Du  libertinage  î  est  -  ce  que  vous 
CI  oyez  que  toutes  les  actrices  sont 
des  libertines?  —  Non  ,  Madame  ,  mais 
je   les  crois    exposées  à  U  devenir , 
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quand  elles  sont  aussi  jeunes,  el.  aussi 
mal  élevées  que  celle-ci.  — Avec  tout 
cela,  voua  n'avez  aucun  droit  sur  elle. 
—  C'est  la  coupable  indifFérence  des 
honnêtes  gens  sur  les  mauvaises  mœurs 
de  la  jeunesse,  qui  propage  ces  mau- 
vaises mœurs;  il  est  de  l'intérêt  géné- 
ral de  les  réprimer,  el  chacun  le  doit, 
au  tant  qu'il  le  peu  t. —  Si  les  comédiens 
vous  entendaient  dire  qu'ils  ont  de 
mauvaises  mœurs,  ils —  Ils  se  mo- 
quer aient  de  moi ,  n'est-ce  pas  ?  Mais 
je  ne  crois  pas  que  ces  reproches  leur 
feraient  uneautre  impression.  — Enfin, 
celte  pauvre  fille  sera  donc  enfermée  , 
tant  que  vous  le  voudrez?  Cela  est 
singulier!  — Si  c'était  votre  enfant  ^ 
Madame,  m'en  sauriez -vous  mauvais 
gré?  —  Non,  mais  je  parle  pour  la  fîile 
elle-même.  —  Si  quand  vous  étiez  à 
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son  âge  ,  vous  vous  éliez  écartée  du 
bon  cliemin,  et  que  quelqu'un  vous 
y  eûl  remise  ,  à  présent  que  vous  êtes 
raisonnable,  en  seriez- vous  fâchée? 
—  Non.  —  Eh  !  bien  ,  Madame  ,  fai- 
sons pour  les  autres  ce  que  nous 
voudrions  qu'on  fit,  ou  qu'on  eût 
fait  pour  nous. 

En  causant  ainsi,  nous  arrivâmes 
chez  M.  d'Arceval ,  où  Nathalie  trou- 
va des  lelres  que  M.  Ferlon  a  reçues 
pour  elle  ,  et  qu'il  lui  envoie;  il  n'y 
en  a  pas  de  Paris ,  ce  qui  nous  inquiète  : 
il  y  en  a  une  de  ce  bon  curé  de  Salcy  ; 
il  mande  que  le  muet  est  dangereuse- 
ment malade  ;  il  conjure  Nathalie 
de  dire  un  mot  ])our  lui  dans  sa  pro- 
chaine lettre,  car  dans  les  autres  elle 
n'en  a  pas  parlé  ;  ce  qui ,  à  ce  que 
croit  le  curé,  fait  un  si  grand  chagrin 
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à  cet  inconnu,  que  cela  a  causé  et 
augmenté  sa  maladie;  il  faut,  dit-il, 
qu'il  meure,  si  Nathalie  Toublie  :  (il 
est  plaisant  I  ce  cure  ).  Il  dit  que  M. 
Durand  deviendra  fou  infailliblement, 
si  son  hôte  meurt;  qu'il  est  au  dessus 
de  ses  forces  de  î^uppoi'er  à  la  fois 
deux  coups  aussi  terribles  qoe  sa  mort, 
et  le  départ  de  Nathalie.  «  En  ciFel, 
ajoute  le  curé,  ce  pauvre  Durand  se 
trouvera  alors  seul  sur  la  terre;  qui 
est-ce  qui  recherchera  sa  société  ?  Et 
après  avoir  eu  chez  lui  ,  quoiqu'il 
n'en  soit  guère  digne,  la  plus  aimable 
compagnie  du  monde,  comment  sou- 
tenir cette  privation?  Un  mot  de  vous  , 
Mademoiselle,  un  seul  mot  peut  faire 
plus  d'effet  que  vous  ne  pensez  :  je 
vous  le  demande  en  grâce  ,  et  je  l'at- 
tends de  votre  générosité.  Cela  ne  peut 
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vous  coMipromellre  en   rien,  et  vous 
m'obligerez  plus  que  vous  ne  pouvez 
vous  l'imaginer.  »  Nathalie  vient  de  ré- 
pondre au  curé  ;  et  après  lui  avoir  dit 
pour  le  muet  tout  ce  que  la  bienséance 
peut  lui  permellre  d'obligeant  dans  la 
circonstance  ,  elle  rend  comple  de  lout 
ce  qui  s'est  passé  depuis  sa  dernière 
lettre,  et  s'excuse  sur  les  événemens 
du  retard  de  sa  réponse;  son  voyage 
ici  ajant  été   cause   que  la  lettre    à 
laquelle  elle  répond ,    a  tardé  à    lui 
parvenir.  Elle  termine  ,   par  prier  M. 
le  curé  de  Salcy  de  faire  savoir  sur- 
le-champ  à  M.  Firmin  où  est  sa  fille, 
et  de  lui  dire  qu'on  attend  ses  ordres 
pour  en   faire  ce  qu'il  lui  plaira.    Je 
vous  rends  la  substance  de  ces  deux 
lettres  ,  j)arce  que  je  viens  de  les  lire. 
Au  revoir,  ma  bien  bonne  amie  ;  je 
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VOUS  remercie  mille  fois  du  bonheur 
que  vous  m'avez  procuré,  en  me  fai- 
sant  connaître  vos  estimables  amis  ; 
comptez-moi  toujours  parmi  eux,  c'est 
m'honorer  doublement. 

LETTRE    XXXV. 

Stéphanie  à  Nathalie, 

Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur, 
ma  très  chère  amie;  ma  tante  et  moi 
nons  sommes  heureuses  de  votre  bon- 
heur :  nous  plaindrions  davantage  ce 
pauvre  M.  d'Arceval ,  si  le  moment 
le  plus  triste  sans  doute  de  sa  vie 
n'était  pas  aussi  marqué  par  Tévénc- 
ment  le  plus  heureux.  La  perte  de 
l'argent  n'est  rien  ,  on  donnerait  cent 
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fuis  aillant,  pour  avoir  une  fille  telle 
que  vous,  etpourêlreclébarrasséd'une 
femme  telle  qu'Eléonore;  le  Marquis 
n'a  pas  trop  payé  pour  ce  double 
bonheur  :  et  quoique  je  ne  sois  pas 
sujette  à  faire  à^s  pointes  ^  quoique 
ni  vous  ni  moi  ne  les  aimions  ,  je 
n'ai  pu  m'empêcher  de  dire  ,  qu'il 
est  singulier  que  M.  d'Arceval  n'ait  pu 
\oir  clair  que  quand  il  a  été  aveugle. 

Kemerciez  tendrement  pour  nous, 
celte  bonne  madame  de  Reinprez;  ma 
tante  ne  pouvait  pas  avoir  une  amie 
moins  aimable,  ces  dcwn  dames  sont 
faites  pour  s'aimer;  c'est  bien  dom- 
mage qu'elles  ne  se  voient  pas  plus 
souvent;  je  suis  sûre  qu'elles  en  sont 
toutes  deux  lâchées  ,  et  je  le  suis  à 
moi   seule  autant  qu'elles  deux. 

Priez  madame  de  Reinprez  de  par- 
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donner  à  ma  tante  si  elle  ne  lui  écrit 
pas;   ce   n'est  pas    que   madame    de 
Méran  soit  plus  malade  ,  elle  va  Tort 
bien;  au   reste,  elle  ne  songe  guère 
comment  elle  va  :  nous  sommes  dans 
un  très-violent  chagrin  ;  si   je  m'en 
distrais  un  moment,  c'est  parce  que 
c'est  à  vous  que  j'écris ,  et  que  vous 
êtes  contente  ;  mais  ma  pauvre  bonne, 
notre  chère  Suzanne,  est  ibrt  mal  !  Oh  ! 
elle  est  très- mal  I  et  nous  n'avons  pres- 
que plus  d'espérance  :  elle  se  frappe, 
elle  est  persuadée  qu'elle  n'en  revien- 
dra pas  ;  dans  cette  pensée  elle  a  voulu 
absolument  être  transportée  à  l'Hôtel- 
Dieu  :   la  petitesse  et  l'incommodité 
de  noire  logement  a  été  son  prétexte  ; 
mais  elle  me  disait  hier  ,  que  sa  vraie 
raison   était    d'épargner    à   sa    chère 
maîtresse  le  douloureux  spectacle  de 
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]a  voir  mourir.  Vous  venez  ici  Irop 
souvent,  niaclanie  cl  vous,  me  disait- 
elle;  je  n'aurai  donc  rien  gagné  à  m'y 
faire  apporter?  Nous  y  sommes  sans 
cesse  à  la  vérité  ;  c'est  dans  notie 
quartier,  et  celu-  proximité  a  pu  seule 
nous  faire  consentir  à  ce  qu'elle  vou- 
lait; car  s'il  avait  iallu  nous  priver  de 
la  voir,  à  quelque  prix  que  c'eût  été  , 
nous  l'aurions  gardée  ;  mais  elle  est 
parfaitement  bien  soignée,  et  à  beau- 
coup d'égards  mieux  que  chez  nous. 
Qu'elles  sont  respectables  ,  ces  filles 
qui  se  sont  consacrées  au  plus  lou- 
chant ministère;  quels  tendres  soins 
pour  les  pauvres  malades  î  quelle  com- 
passion consolante!  quelle  force  î  quel 
courage!  rien  ne  les  fatigue,  rien  ne 
les  rebute  :  oh  !  qu'elle  sera  belle  de- 
vant Dieu  ,  la  vie  de  ces  religieuses  ! 
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Si  vous   pouviez  voir  avec  quelle 
résignalion  ,  avec  quelle   Iranquilîilé 
noire  chère   Suzanne   se    prépare  à 
mourir  î  Hélas!  elle  va  rendre  à  Dieu 
une  ame  aussi  pure  qu'elle  l'a  reçue; 
elle  va  obtenir  la  récompense  d'une 
vie  vertueuse;  puissé-je  finir  comme 
elle  !  Mais  pardon  ,  chère  amie  ,  je  sens 
que  je  vous  attriste;  aussi,  comment 
ne  pas  vous  parler  de  ce  qui  nous  af- 
fecte si  douloureusement?  Eh  bien! 
voilà  une  pauvre  fille  qui  n'a  pas  été 
savante  ,  qui  n'a  pas  été  philosophe  ; 
la  voilà  au  moment  suprême  que  per- 
sonne n'évitera  ;  tout  est  paisible  dans 
son  cœur,  parce  que  tout  a  été  ver- 
tueux dans  sa  vie  ,  parce  qu'elle  puise 
toute  sa  consolation  ,  toutes  ses  forces, 
toutes  ses  espérances  dans  la  religion. 
Philosophes,  qui  mourrez  aussi,  et  qui 
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ne  voulez,  pour  après  celle  vie  ,  que 
le  douteux  espoir  du  néaut;  verrez- 
vous  avec  celle  Irancjuiliilé  la  deslruc- 
tion  de  voire  être?  Une  paysanne  va 
vous  faire  la  leçon:  osez  douter  de  la 
religion  en  la  voyant  mourir! 

Il  faut  que  je  vous  quitte.  J'écrirais 
six  pages  sans  pouvoir  traiter  un  autre 
sujet;  il  est  si  triste  î  Nous  vous  em- 
brassons tendrement ,  et  nos  autres 
amis.  Nous  sommes  charmées  de  la 
guérison  des  deux  blessés;  dites-le-leur 
bien  à  tous  deux. 

Stéphanie. 

P.-S,  J'allais  fermer  ma  lettre  :  on 
m'en  apporte  une  de  M.  le  curé  de 
Salcj;  elle  m'est  envoyée  de  Versilly , 
où  il  me  l'avait  adressée ,  m'y  croyant 
retournée.  Il  me  répète  tout  ce  qu'il 
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Yous  a  écrit  dernièremenl.  Il  me  sup- 
plie de  vous  engager  à  lui  écrire  dans 
le  sens  qu'il  désire.  Comme  votre  lettre 
doit  lui  être  à  présent  parvenue ,  je  me 
dispenserai  de  lui  répondre.  Mais  il 
porte  un  bien  vif  intérêt  à  ce  muelî 
s'il  n'était  pas  prêtre  ,  on  croirait  qu'il 
est  son  père. 

Ma  tante  arrive  de  l'ilô tel-Dieu  ;  Su* 
zanne  est  mieux  :  c'était  aujourd'hui  le 
dernier  jour  critique;  elle  n'est  pas 
morte  :  on  espère  beaucoup. 


1//. 
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LETTRE    XXXVI. 

Nathalie  à  Stéphanie. 

Oi  vous  partagez  mon  bonheur,  ma 
chère  amie,  à  mon  tour  je  prends  une 
pari  bien  sincère  à  voire  chagrin.  Je 
comprends  ce  que  ce  serait  pour  vous 
que  la  perte  d'une  personne  estimable , 
sous  tous  les  rapjx)rts,  qui,  lorsque 
madame  de  Méran  vous  adopta  à  l'âge 
de  trois  ans,  quand  la  mort  venait  de 
vous  ravir  vos  deux  preniiers  prolec- 
teurs, prononça  le  vœu  de  vous  chérir 
jusqu'à  son  dernier  soupir,  et  y  a  été 
fidelle  aux  dépens  même  de  sa  santé, 
et  peut-être  même  de  sa  vie.  On  ne 
s'excuse  pas  de    parler    d'une   amie 
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comme  celle-là,  surtout  quand  on  eu 
parle  à  une  autre  amie  qui  sait  Tap- 
précier.  Mais  j'espère ,  d'après  la  fin 
de  votre  lettre,  qu'elle  est  à  présent 
hors  de  danger.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  m'en  donner  des  nouvelles  à 
lettre  vue;  vous  m'auriez  rendu  ser- 
vice de  ne  pas  attendre  celte  prière , 
et  je  vous  l'aurais  faite  plutôt,  sans 
les  empêcheuiens  qui  m'ont  privée  de 
vous  écrire. 

Il  y  a  huit  jours  que  mon  père  voit 
clair,  et  chaque  jour  ses  j^eux  devien- 
nent plus  grands,  l'enflure  diminuant 
peu  à  peu  ;  il  n'en  reste  presque  plus. 
Ces  yeux-là  sont  perpétuellement  fixés 
sur  moi  comme  l'étaient  ceux  du 
muet,  avec  la  dilFérence  que  les  re- 
gards de  mon  père  ne  me  font  pas 
perdre  contenance  :  ils  ont  aussi  une 
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vive  expression  de  tendresse,  mais  ce 
n'est  pas  du  tout  la  même  chose.  Il 
faut  croire  que  madame  d'Arceval  n'a 
pas  permis  à  mon  père  de  connaître  sa 

fille,  même  au  physique;  ce  qui  ne  me 

> 

paraît  pas  moins  étonnant,  c'est  qu'il 
me  fasse  des  complimens,  comme  s'il 
parlait  à  une  étrangère.  Ces  vieux  mi- 
litaires du  tems  passé  ont  tellement 
l'habitude  d'être  galans  avec  les  da- 
mes, cju'ils  le  sont  même  avec  celles 
de  leur  famille.  C'est  une  grande  dif- 
férence des  aimables  du  tems  présent, 
qui  ne  le  sont  avec  personne.  Je  ne 
comprends  pas  qu'Eléonore  n'ait  pas 
adoré  un  pareil  mari. 

Comme  nous  sommes^  mon  père  et 
moi,  aux  premiers  momens  de  notre 
connaissance,  nous  avons  mille  choses 
tt  nous  dire  qui  ne  nous  laissent  guère 
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libres  de  nous  entretenir  avec  d'au-* 
très.  Il  faut  être  aussi  bonne  que  Test 
madame  de  Pieinprez  ,  pour  ne  pas 
s'ennujer  avec  nous 3  elle  dit,  au  con-. 
traire,  qu'elle  s  j  plaît  beaucoup,  et 
que  c'est  un  spectacle  intéressant  pour 
elle.  M.  d'Arceval  ne  m'a  pas  permis 
jusqu'ici  de  le  quitter  pour  écrire  ;  il 
me  dit  toujours  :  «  C'est  pour  demain  , 
ma  chçre.  ^^  Et  de  demain  en  demain^ 
douze  jours  se  sont  passés  sans  que 
j'aie  pu  vous  dire  un  mot.  Enfin,  j'ai 
prié  notre  bonne  amie  de  m'aider  à 
trouver  un  moment  i'avorable  pour 
vous  écrire  :  elle  est  venue  dîner  avec 
nous;  elle  fait  actuellement  la  partie 
de  trictrac  à  ma  place;  après  quoi  ib 
iront  à  la  promenade,  et  vous  aurez 
loute  mon  après-midi. 
M.  Firmin  est  arrivé  dimanche  dcr- 
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nier;  il  est  venu  descendre  chez  mon 
père ,  qui  Ta  fort  accueilli ,  et  lui  a  fait 
cent  mille  excuses  de  la  méprise  dont 
Nathalie  Firmin  a  été  Tobjet  ;  lui  ap- 
prenant ainsi,  qu'elle  était  enfermée. 
«  Au  contraire,  a  dit  M.  Firmin  ,  vous 
m'avez  rendu  un  grand  service  ;  sans 
celte   méprise,  je  n'aurais  peut-être 
jamais  revu  cette  étourdie ,  et  ma  pau- 
•vre  femme  serait  morte  de  douleur. 
Mais  ne  puis  je  voir  ma  fille?  où  est- 
elle?  »  — Toujours  au  même  endroit, 
dit  mon  père.  Je  voulais  l'en  faire  sor- 
tir ;  mais  mademoiselle    d'Arceval   a 
jugé  qu'il  valait  mieux:  Vy  laisser  jus- 
qu'à votre  arrivée.  —  Voulez-vous  m'y 
faire  conduire?  —  Je  vous  y  accom- 
pagnerai,  lui  dis-je;  mais  il  faut  que 
mon  père  donne  sa  main-levée ^  car 
on  ne  nous  la  rendrait  pas.  Mon  père 
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écrivit  à  l'instant  même  à  M.  de  P****  ^ 
qui  envoja  l'ordre  de  faire  sortir  Na* 
thalie ,  danseuse  de  la  comédie ,  arrê- 
tée tel  jour  à  la  réquisition  de  M.***. 
Mon  père,  qui  croyait  le  pauvreFirmin 
au  fait  de  tout,  lui  donna  ce  billet  à 
lire.  —  Coiimentî  danseuse?  s'écria 
ce  pauvre  père;  danseuse!  Quoi!  elle 
était  dans  une  troupe  de  baladins!  — 
J'ai  cru  que  vous  le  saviez ,  lui  dit 
M.  d'Arceval.  — Ali!  monsieur,  que 
je  VOU3  ai  d'obligations  de  l'avoir  ôté« 
de  là!  mais  allons  la  voir;  le  voulez- 
vous   bien  ,    mademoiselle  ?    Nous   j 
allâmes.  En    chemin  il  répétait  tou- 
jours :  danseuse!  Reste-t-on  lionncle 
liile  dans  ce  beau  métier-là,  mademoi- 
selle?—Je  crois ^  monsieur,  la  yerlu 
possible  partout.  —  Oui,  quand  on  a 
été  bien  élevé.  Nous  arrivâmes  à  la 
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maison  de  force  ;  nous  demandâmes 
Nathalie  :  elle  vint.  La  vue  de  son  père 
la  troubla  fort  peu.  Celte  fille  n'a  pas 
d'ame ,  pensais-je.  Il  débuta  par  de  vifs 
reproches.  Malheureuse!  où  le  Irouvé- 
je  ?   qu'as-lu  fait  depuis   huit  mois  , 
honte  de  ta  mère!   tourment  de  ton 
père  î  Je  laissai  passer  le  premier  mo- 
ment,  puis  je  lui  dis  :  «  Monsieur,  tout 
Gela  est  juste,  mais  tout  cela  est  à  pré- 
sent inutile  ;    mademoiselle   est   sans 
doute  fort  repentante;  elle  a  reçu  sa 
punition,  ayant  été  détenue  ici  pen- 
dant près  de  six  semaines;  elle  ne  va, 
désormais,  songer  qu'à  se  rendre  digne 
du  pardon.  »  —  C'est  fort  bien,  dit-il, 
mais  c'est  vous  qui  dites  tout  cela  ,  ce 
n'est  pas  elle.  —  Vous  le  pensez  ,  n'est- 
ce  pas,  mademoiselle,  dis-je  à  Natha- 
lie? Je  ne  suis  que  votre  interprète. 
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—  Je  suis  fâchée ,  dit-elle ,  de  les  avoir 
chagrinés  ;  mais  ,  aussi ,  pourquoi  ont- 
ils  voulu  faire  de  moi  une  servante  ? 
]a  belle  imagination!  Moi»  j'ai  rencon- 
tré à  Béret  un  beau  jeune  homme, 
bien  gentil,  qui  m'en  a  détournée; 
et  comme  cela  ne  me  plaisait  guère,  ii 
n'a  pas  eu  grande  peine  à  me  persua- 
der de  le  suivre  ;  il  m'a  menée  oii  était 
la  troupe  du  département;  on  m'a  fait 
danser,  chanter,  et  on  m'a  reçue  tout 
de  suite.  J'étais  la  meilleure  danseuse, 
tous  les  jours  applaudie,  bien  pajée; 
cela  ne  valait-il  pas  mieux  que  d'être 
servante?  — Pourquoi,  dit  le  père  ,  si 
lu  le  croyais  dans  un  état  honnête, 
n'avoir  pas  donné  de  tes  nouvelles  ?  — 
Oh  1  j'y  ai  pensé  de  tems  en  tems  dans 
les  commencemens ,  et  puis  ,  après 
cela,  voyant  que  je  n'avais  pas  eu  le 
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moment,  el  qu'il  était  trop  lard,  je 
n'j  pensai  plus  (  ellt  ?ia  plus  pensé ^ 
Stéphanie,  à  donner  de  ses  nouvelles 
à  son  père  el  à  sa  mère!)  —  Quelle 
bonne  éducation  lu  as  reçue!  s'écria 
le  père.  Mais ,  allons  ,  nous  j  metlrons 
ordre  ,  sifairesepeut.il  montra  l'ordre 
d'élargissement;  on  lui  remit  sa  fille  , 
et  nous  sortîmes.  Quand  nous  fûmes 
dans  la  rue ,  et  qu'elle  vit  que  nous 
prenions  un  chenun  qui  ne  conduisait 
pas  à  son  logement  :  —  Où  allons-nous 
donc,  demanda-t-elle  à  âon  père?  — > 
Nous  allons  remercier  mademoiselle 
et  monsieur  son  père,  prendre  congé 
d'eux,  et  demain  retourner  chez  nous. 
—  Quoi  î  au  village  ?  —  Parbleu  ,  cer- 
tainement —  Mais  j'ai  laissé  dans  nia 
chambre,  mes  robes,  mes  bijoux,  mon 
argent;  il  faut  aller  tout  reprendre. 
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—  Fi  donc!  fi  donc!   c'est  de  Teau 
trouble  ,  tout  cela;  la  source  n'est  pas 
pure.  Il  la  tenait  fortement  par  le  bras  ; 
et  je  crois  que  la  précaution  était  sage, 
car  il   me  parut  qu'elle  faisait  effort 
pour  s'échapper.  11  m*avait  dit  en  sor- 
tant :  M  Je  n'ose  pas,  mademoiselle, 
vous  offrir  mon  autre  bras  ;  il  ne  faut 
pas  qu'on  voie  deux  Nalhalies  si  diffé- 
rentes aux  bras  d'un  même  homme.  >» 
Je  lui  sus  gré  de  celle  attention  ,  et 
marchai  derrière  eux. 

Arrivé  chez  nous,  M.  Firmin  nous 
fit  beaucoup  de  remercîmcns,  et  vou- 
lut s'en  aller  à  l'auberge  avec  sa  fiHe. 
Mon  père  s'y  opposa;  il  avait  donné 
ordre  qu'on  préparât  deux  lils  cher, 
lui.  «  C'est,  dit-il,  la  moindre  répara- 
lion  que  je  puisse  faire.  »  Après  iia 
peu  de  conleslalion,  M.  Firmio  céda , 
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tt  réfléchissant,  nous  dit  il ,  que  sa  fille 
serait  plus  cachée  et  plus  en  sûreté  ici 
qu'à  Tauberge,  d'où  elle  pourrait  fort 
bien  s'échapper.  »  Il  dit  cela  devant 
elle,  et  elle  ne  rougit  pas! 

Pendant  le  soupe,  nous  parlâmes  de 
la  maison  Durand.  M.  Firmin  nous  dit 
que  M.  Durand  lui  avait  voulu  ôler  sa 
ferme  ,  mais  qu'il  ne  l'avait  pas  pu  ,  à 
cause  qu'il  y  avait  encore  deux  ans  de 
bail.  «  Il  ny  a  pas  de  sens  commun  , 
ajoula-t-il,  à  m'en  vouloir,  de  ce  que 
mademoiselle  n'est  pas  restée  chez  lui; 
c'est  pourtant  son  grand  grief  contre 
moi.  Mais  c'est  M.  Durand;  c'est  tout 
dire»  «  Mon  père  demanda  des  nou- 
velles du  muet.  «  Il  était  fort  mai 
quand  j.e  suis  parti ,  et  il  y  a  long-tems 
qu'il  est  dans  cet  état,  à  ce  que  m'a 
dit  St.-Jean ,  quand  il  m'a  apporté  la 
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lettre  de  M.  le  curé  de  Salci  ,  qui  a 
bien  voulu ,  à  la  prière  de  mademoi- 
selle, m'apprendre  où  était  ma  fille. 
On  dit  que  M.Durand  est  furieux  de 
celle   maladie;  c'est  un  homme   qui 
exprime  son  chagrin  par  la  colère  ;  s'il 
perd  cet  homme  ,  il  deviendra  fou  : 
au  reste ,  il  n'a  pas  tort  de  le  regretter; 
on  ne  sait  pas  qui  est  cet  étranger  ; 
moi ,  je  crois  qu'il  faut  qu'il  meure  de 
faim  pour  rester  là  et  être  la  complai- 
sance même  pour  Durand  ;  ou  bien , 
c'egt  un  saint  qui  fait  pénitence  afin 
d'aller  en  Paradis.  »  L'heure  de  se  re- 
tirer arriva  ;  M.  et  mademoiselle  Fir- 
min  prirent  congé  de  nous,  et  le  len- 
demain à  notre  réveil,  nous  apprîmes 
qu'ils  étaient  partis. 

Quand  je  rendis  compte  à  madair^e 
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de  Reinprez  de  l'en l revue  du  père  el 
de  la  fîiie  :  «  Allons,  dit-elle,  en  voilà 
encore  une  qui  fait  honneur  au  nou- 
veau système  d'éducation.  Quelle  belle 
perspective,  quand  toutes  ces  fiUes-Ià 
deviendront  mères  ,  et  élèveront  leurs 
enfans  comme  elles  l'ont  été!  Dansez, 
dansez,  jeunes  personnes,  il  n'y  a  rien 
de  mieux  à  apprendre  pour  devenir 
des  femmes  de  mérite.  Quelle  pitié! 
quelle  honte  pour  la  France!  »  Cette 
colère  de  madame  de  Reinprez  prouve 
rhonnêtelé  de  son  ame  et  la  pureté  de 
ses  priruipes.  Je  lui  dis  :  Madame, 
il  est  bien  fâcheux  que  vous  n'ayez  pas 
été  mère  d'une  demoiselle.  —  Vous 
avez  raison,  cela  aurait  fait  qu'on  en 
aurait  compté  trois  de  raisonnables, 
vous,  Stéphanie  el  ma  fille.  —  Dites 
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trois  heureuses;  c^^r  celles  qr*  onl  été 
élevées  suivant  la  mode  seront  quel- 
que jour  bien  à  plaindre! 

J'use  mon  tems  et  mon  papier  à  vfu^ 
dire  ce  que  vous  savez  aussi  bien  que 
madame  de  Reinprez  et  moi ,  comme 
si  je  n'avais  pas  quelque  chose  de  nou- 
veau à  vous  apprendre. 

Avanl-hier,  mon  père  reçut  uneltKre 
dont  la  copie  sans  doute  s'attirera  vo're 
allenlion.  La  voici,  (  adressée  chez 
madame  de  Reinprez). 

cf  llcxisle,  Monsieur,  dans  le  pays 
»  que  j'habite,  deux  hommes  du  nom 
M  de  Loreslan  ;  l'un  d'eux  vient  d'ap- 
»  prendre  (  car  tout  se  sait)  l'abomi- 
»  nable  conduite  d'une  personne  de 
»  leur  famille  envers  vous ,  et  les  vio- 
»  lens  chagrins  qu'elle  vous  a  causés  , 
»  lorsqu'elle  vous  devait  une  exlréii>^ 


(    112) 

>î  reconnaissance.  MM.  de  Lorestan 
»  humiliés  jusqu'à  l'excès  des  torls 
»  de  leur  parente  ,  ne  s'en  consoleront 
»  qu'autant  que  vous  voudrez  bien  leur 
»  permettre  de  les  réparer.  Si  unese- 
»  conde  alliance  avec  cette  famille  ne 
»  vous  cause  pas  trop  de  répugnance  ; 
»  si  quinze  mille  livres  de  rentes  en 
»  espérance  certaine  et  immanquable  ; 
((  si  un  revenu  actuel  de  mille  écus;  si 
»  un  homme  de  trente  trois  ans,  joi- 
»  gnanlauxplusbellesqualilésderame 
»  tous  les  lalens  que  donne  une  éduca- 
3j  lion  soignée,  et  un  superbe  physi- 
M  que;  si,  dis- je,  cela  \ous  paraît  for- 
35  mer  un  parti  sortable  pour  madcmoi- 
»  selle  d'Arceval  :  le  ci-devant  comte 
»  de  Lorestan  se  croira ,  avec  raison  , 
>»  le  plus  heureux.de  tous  les  hommes 
j»  d'être  agréé  par  elle  et  par  vous. 


(ii3) 
M  Vous  êtes  instamment  prié,  Mon- 
»  sieur,  de  me  faire  une  très  prompte 
M  réponse,  et  de  vouloir  bien  engager 
M  mademoiselle  d'Arceval  à  me  per- 
>ï  mettre  de  ne  plus  cacher  à  personne 
M  le  nom  de  famille  de  la  vertueuse 
»  Nathalie  c|ui  a  demeuré  six  moi? 
»  chez  M.  Durand;  elle  connaît  le  mo- 
w  lifqui  me  tient  la  bouche  fermée  à 
3i  cet  égard.  Elle  me  rendra  grand  ser- 
»  vice  en  me  déliant  la  langue.  Veuillez 
»  me  permettre  de  lui  offrir  l'hommage 
»  de  mon  respect ,  et  recevoir  Tàssu- 
»  rance  des  senlimens  distingués  qui 
»  vous  sont  dus  ,  et  avec  lesquels  j'ai 
»  l'honneur  d'être,  Monsieur, 

Votre  ,  etc. 
Le  Curé  de  S  al  cl,  >î 

Vous  attendiez-vous  ,  Stéphanie  ,  à 
ccltesignature?  D'après  la  proposition 
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que  contient  celle  lellre,  jcomprencz- 
^ous  quelque  chose  ?  Il  faut  croire  que 
le  pauvre  rauel  est  mort ,  ou  que  M.  le 
curé  ne  s'est  jamais  intéressé  à  lui,  au  tant 
que  nous  l'avions  pensé  ;  ou  bien  ,  que 
sous  l'exlérieurle  plus  noble^  ce  n'était 
qu'un  homme  de  rien.  Cependant  pour- 
quoi le  curé  ni'a  t-il  ? Je  ne  sais  que 

penser;  ce  sérail  une  cruelle  peine  pour 
le  pauvre  malheureux  de  me  voir  ma- 
riée dans  le  paj  s  qu'il  habile,  du  moins, 
je  le  crois.  Pourquoi  le  curé  avait-  il 
donc  l'air  de  ne  pas  désapprouver  les 
senlimens  qu'il   montrait   pour    moi? 
Comment  son  meilleur  ami  se  rend-il 
ainsi,  de  gaîté  de  cœur  ,  l'arlisan  de  son 
plus  grand  chagrin  ?  Sûrement  il  est 
morl:  je  vousavouequeje  n'écris  pas  ce- 
la sans  que  nies  yeux  se  remplissent  de 
larmes  ;  ce  n'est  pas  que  j'aie  jamais  eu 


aucun  projet  rolaliT  à  lui ,  je  ne  m'oc- 
cupais au  contraire  que  du  soiu  de 
l'oublier;  cependant  l'idée  de  sa  nriort 
m'est  bien  douloureuse  !  S'il  ne  m'avait 
jamais  connue,  il  vivrait  encore;  car 
n'en  douiez  pas,  mon  amie,  il  m'aimait 
sincèrement.  Voyez  quelle  suite  a  eue 
pour  lui  nipn  départ:  d'abord  languis- 
sant, y^/5^z/^/yy///e,  à  ce  que  disait  Sté- 
Jean  ,  quand  il  m'a  apporté  mon  chiea 

à  M .;  ensuite  malade,  bien  malade, 

à  ce  que  nous  amande  le  curé ^  eljbrt 
long^le/ns ,  disait  M.  Pirmin.  E  était 
peut  èlre  déjà  mort  alors;  il  meurt 
Ticlime  de  son  attacliement  pour  moi. 
Est-ce  un  crime  de  le  pleurer?  de  le 
pleurer  avec  vous  seule,  clicre  amie! 
lielas!  quand  je  vous  disais  que  je  ne  le 
regretterais  pas,  je  me  trompais  bien  î 
Que  me  lait  ce  comte  de  Loreslan  ?  Je 
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n'ai  aucune  envie  de  me   marier,   et 
surtout  d'aller  habiter  le  pays  où  j'ai 
connu  le   seul  homme  qui    m'ait   su 
plaire  !  Quels  souvenirs  en  revo}  antces 
lieux-là  !  l'étang  où  il  m'a  sauvé  la  vie  î 
l'église  î  le  chemin  î  que  sais-je  ?  Vous 
me  direz   que  je   m'afflige  d'avance, 
que  je  n'ai  rien  de  certain  stir  la  mort 
dn  muet,  que  je  n'irai  peut-être  jamais 
dans  ce  pays-là,  etc.  Mais  ,  ma  chère, 
s'il  u'était  pas  mort,  quelle  inconsé- 
quence ne  serait  ce  pas  à  M.  le  curé, 
qui,  dans  sa  dernière  lettre,  fait  tant 
d'instances  pour  qu'un  mot  de  ma  part 
tranquillise  ce  pauvre  malade  ;  qui  vous 
écrit  pour  la  même  chose?  Quelle  in- 
conséquence de  venir,  la  lettre  d'après, 
demander  ma    main   pour  un   autre  l 
Mon  père  dit  bien  qu'il  ne  me  contrain- 
dra pas,  mais  tout  de  suite  il  ajoute 
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qu'il  comple  qu'une   légère  fantaisie 
pour  un  inconnu  ne  sera  pas  une  chose 
à  mettre  en  comparaison  avec  la  pro- 
position du  comte  de  Loreslan.  Qu'im- 
porte à  ce  dernier  (  qui  ne  m'a  jamais 
Tue),  que  sa  parente  ait  volé  mon  père? 
Qui  est  ce  qui  lui  demande  une  resti- 
tution? Il  était  dit  que  ma  belle-mère 
me  tourmenterait,  ou  par  elle-même, 
ou  par  sa  famille;  c'était  ma  destinée. 
Mon  père  prétend  que  dans  l'état  mal- 
heureux de  sa  fortune  ,  la  proposition 
de  M.  de  Lorestan  n'est  pas  une  chose 
à  rejeter  sans  examen;  j'ai  voulu  faire 
voir  une  répugnance  naturelle  pour  ce 
nom-là,  et  qu'il  paraît  même  qu'on  a 
prévue.  M.  d'Arceval  traite  cela  de  pe- 
titesse; il  me  demande  si  j'ai  entendu 
parler  des  Loreslan,  quand  j'étais  à 
Salci.   Je  lui  réponds,  ce  qui  est  vrai. 
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que  jamais  je  n'ai  su  qu'il  en  exisial 
dans  ce  pajs-là;  au  resle  je  ne  vivais 
pas  là  dans  la  société.  Voici  la  réj)onse 
que  mon  père  a  (aile  ce  malin  au  curé. 
«    Je  suis  Irès-reconnaissanl,  Mon- 
»  sieur,  de  la  marque  dlnlérétque  la 
»  famille  Loreslan  veut  me  donner  :  je 
M  ne  la  crois  nullement   responsable 
)  des  loris  de  sa  parente.  La  propo- 
sition de  M.  le  comte  de  Loreslan 
»  ne  peut  que  me  flaller  infiniment; 
j  mais  je  crois  qu'avant  toule  chose, 
i  il  l'audrait  se  connaître  un  peu  da- 
j  vanlage.  Voys  ne  trouverez  pas  mau- 
>  vais  que  je  ne  donne  pas  une  réponse 
1  plus  positive  ,  lant  que  je  n'aurai  pas 
reçu  plus  d'éclaircissemens,  et  tant 
1.  qce  les  parties  les  plus  intéressées 
*»  n*aurortt  pas  pu  connaître  nmluelle- 
>•  ment  si  elles  se  conviennent.  Je  ne 
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M  Joule  pas  des  bonnes  qualités  cjne 
»  vous  attribuez  à  M.  de  Lorestan  ;  j'ai 
»  la  présomption  de  croire  que  made- 
w  nioiseiie  d'Arceval  ne  perdra  rien  à 
»  être  connue  :  mais  c'est  à  eux  à  se 
M  juger  eux-mêmes. 

»  Le  nom  de  famille  de  ma  fdie  n*a 
y*  jamais  été  un  mystère,  que  par  une 
»  méprise  dont  je  ne  pense  pas  qu'on 
j»  ait  vu  d'exemple.  L'excès  de  sa  sou- 
»  mission  à  des  ordres  surpris,  mal 
»  appliqués  d'une  part,  et  mal  com- 
»  pris  de  l'autre,  a  pu  seul  en  faire 
«  un  secret.  Si  l'état   où  elle  a  vécu 
M  dans  votre  pays  ne  l'honorait  pas, 
»  au  moins  je  pense  qu'elle  a  honoré 
»  cet  état.  L'intérétque  vous  lui  [xortez, 
>»  Monsieur,  m'en  est  un  sûr  garant; 
^y  »  veuillez  le  lui  conserver,  et  me  per- 
»»  mettre  de  mettre  à  profit  cet  le  oc- 
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»  casion  de  vous  en  faire  mes  sincères 
M  remercîniens.  J'ai  l'honneur  d'être 
M  votre  ^  etc.  » 

P.  S.  Pour  lever  les  scrupules  du 
confesseur,  Nathalie  va  apostiller  ma 
lettre. 

Et  voici  celte  apostille  que  mon  père 
â  voulu  que  j'ajoutasse  :  je  n'y  ai  rien 
mis  de  plus,  tant  je  suis  mécontente 
du  curé. 

»  Monsieur  le  curé  de  Saici  est  le 
w  maître  de  dire  à  qui  bon  lui  semble- 
>î  ra  tous  les  noms  de  NathalU  d'Ar- 
»  cepal.  » 

J'entends  mon  père  et  la  société  qui 
rentrent  de  la  promenade  ;  on  va  m'ap- 
peler,  je  veux  bien  vite  fermer    ma 
lettre  pour  n'être  pas  obligée  de  la  ^ 
montrer.  Adieu  ,  chère  amie  ,   répon-   fljj 
dez-moi  bientôt,  je  vous  en  prie  ',  sur-    ^ 
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tout  des  nouvelles  de  Suzanne;  mon 
respect  à  madame  de  Méran  :  je  vous 
embrasse. 

Nathalie. 

M.  de  Servile  va  de  mieux  en  mieux. 

LETTRE    XXXVII. 

Sté/jhanie  à  Nathalie, 

Suzanne  est  en  pleine  convalescence, 
elle  est  revenue  chez  nous  hier  ;  elle 
est  pénétrée  de  reconnaissance  de  Tin- 
térêl  que  vous  avez  pris  à  son  état  ; 
elle  sent  le  prix  de  vos  bontés,  parce 
qu'elle  en  est  dig-ne.  Nous  ne  vous  re- 
mercions pas  moins,  ma  tante  et  moi; 
nous  savons  que  nous  avons  eu  biea 
///.  6 
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notre  part  dans  vos  obligeantes  in- 
quiétudes, et  que  nous  l'aurons  aussi 
dans  vos  rëlicitalions  sur  son  réta- 
blissement; mais  il  n'est  pas  de  bon- 
heur sans  trouljle  en  ce  monde.  En 
ine  réjouissant  du  retour  de  ma  bonne, 
je  ne  puis  penser  sans  frémir  à  l'hor- 
rible spectacle  que  nous  avons  vu  hier 
à  l'Hôtel  -  Dieu  ,  et  qui  nous  a  fait  hâter 
la  sortie  de  Suzanne  de  cet  asile  de 
bienfaisance,  où  la  charité  ne  fait  ex- 
ception de  personne. 

Hier  nousétions allées  voir  ma  bonne 
comme  à  notre  ordinaire  ;  nous  étions 
assises  près  de  son  lit ,  car  le  soir  ap- 
prochait, et  elle  ne  reste  pas  encore 
levée  toute  la  journée  :  nous  nous  fé- 
licitions toutes  trois  de  son  retour  à 
Ja  santé.  Tout-à-coup  nous  entendîmes 
des  cris  affreux,  partant  d'un  lit  à 


j 
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quelques  pas  de  celui  de  Suzanne. 
Allons,  dit-elle,  voilà  encore  que  cela 
va  recomnaencer  ;  depuis  hier  on  n'a 
pas  ici  une  heure  de  repos.  A  peine 
étiez-vous  sorties,  qu'on  a  amené  une 
créature  couverte  de  sang  ,  meurtrie 
de  coups,  qu'on  a  trouvée  à  la  porte, 
tombée  sans  mouvement  sur  le  pavé; 
elle  ne  fait  que  hurler  comme  vousTcn- 
tendez.  Suzanne  se  tut,  les  cris  con- 
tinuèrent ;  plusieurs  personnes  s'at- 
troupèrent auprès  du  lit  de  cette  for- 
cenée; par  un  mouvement  de  curiosité 
machinal ,  j'allai  voir  aussi.  Quel  fut 
mon  étonnement  !  Nathalie  !  quelle 
surprise  î  Je  reconnus  madame  d'Ar- 
ceval  !  Je  vins  le  dire  à  l'oreille  de  ma 
tante,  qui,  tout  en  me  répondant: 
impossible  !  vous  vous  trompez  sûre- 
ment! vint  voir  aussi,  et  la  reconnue 

G. 
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comme  moi.  Un  ecclésiastique  était  le 
plus  près  du  lit^  cherchant  à  calmer, 
par  les  consolations  de  la  religion  , 
les  épouvantables  agitations  de  l'in- 
fortunée Eléonore;  mais  elle  les  re- 
jetait avec  emportement.  A  force  de 
crier ,  de  prononcer  des  imprécations, 
les  forces  hii  manquèrent,  elle  resta 
comme  anéantie.  C'est  une  faiblesse, 
dit  ma  tante.  Non  ,  madame  ,  répondit 
une  religieuse  qui  lui  touchait  le 
pouls  ;  voilà  vingt  fois  que  cela  ar- 
rive depuis  hier  qu'elle  est  là.  Je 
voudrais  lui  parler  ,  reprit  madame 
de  Méran  ,  et  s'approchant  du  lit ,  elle 
lui  prit  la  main;  la  malade  ouvrit  les 
yeux,  et  dit  :  Madame  de  Méran  ici  ! 
Vous  a-t-il  assassinée  aussi,  vous?  — 
Pe  qui  parlez- vous?  —  Je  parle  de  lui; 
i}  pi'a  tuée!  madame,  il  m'a  pris  tout 
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ce  que  je  possédais.  A  peine  étions-* 
nous  arrivés  ici ,  d'oi  nous  devions 
partir  pour  aller  bien  plus  loin  ;  c'est 
un  scélérat  î  il  m'er.îèvc  mon  argent, 
mes  bijoux,  mes  habits,  tout!  et  voyez, 
voyez  (en  arrachant  l'appareil  qu'on 
avait  mis  à  deux  énormes  plaies  qu'elle 
avait  à  la  léte  ) ,  c'est  avec  un  chenet; 
il  s'est  enfui.  Oh  !  il  est  bien  loin.  La 
relig-ieuse  voulut  lui  rebander  la  tête. 
Non,  non,  lui  dit-elle;  appelle  Félicité; 
elle  n'a  pas  voulu  me  suivre  :  si  elle 
était  venue  cependant  î...  Croyez-vous, 

madame,  qu'elle  soit  encore  à  Ar 

—  Qu'importe,  répondit  ma  tante  ;  il 
i'aut  vous  laisser  bander  la  léte;  il  faut 
souffrir  qu'on  vous  secoure  (  ici  on 
lui  apporta  un  bouillon  ).  Je  n'en  veux 
pas,  rien  ,  rien. —  Vous  aimez  mieux 
peut-être,   lui  dit  la  religieuse,  une 
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cuillerée  de  potion  calmante. —  Oniî 
calmante  !  Un  joli  calme^!  Alors  les 
cris    recommencèrent    sans     aucune 
parole  articulée  ;  elle  se  donnait  des 
coups  de  poing  sur  la  tête  et  sur  l'es- 
tomac ;  elle  grinçait  les  dents  5  cela 
était  horrible  à  voir.  Je  détournai  la 
tête;  elle  s'en  aperçut,  et  dit  dislinc-^ 
tement  :  Pourquoi  Nathalie  se  cache- 
t-elle?  —  Ce  n'est  pas  Nathalie,  lui  dit 
nia  tante,  c'est  ma  nièce.  Cela  parut 
lui  faire  plaisir.  Ah  !  dit-elle,  à  la  bonne 
heure  !  Ecoulez  (s'adressant  à  moi), 
dites  à  d'Arceval.. .  mais. ..,  non., . ,  ne 
lui  dites  rien....  Ah  !  il  est  bien  vengée. ..  ! 
Quel  supplice  j'endure...!  Oh!  quel 
louraient...  !  je  suis  mal . . . ,  bien  mal  ! 
Tout  va  donc  finir!  à  vingt-quatre  ans! 
Ici  les  fureurs  recommencèrent:  ma- 
dame de  Méran  voulut  s'en  aller.  Ce 
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spectacle  était  trop  difficile  àsiippOrlei^ 
pour  son  courage  elle  mien.EIëonore 
l'arrêta  par  la  robe  ,  en  criant  :  Ma- 
dame !  Madame  !  je  vous  recommande 
mon  fils  ;  je  vous  le  donne  ;  c'est  mon 
testament  de  mort  que  je  fais.  O  mi- 
sérable  enfant  î  adieu  !  adieu  î  pour 
jamais  I  el  eile  pleura.  Les  religieuses 
crurent  que  cela  lui  ferait  du  bien  ,  et 
le  prêtre  voulant  profiter  de  ce  mo- 
ment d'allendrissement ,  lui  dit  :  Ma- 
dame ,  le  repentir  ouvre  le  ciel  ;  la 
miséricorde  divine  pardonne  tout  au 
repentir  sincère,  tout,  Madame;  soyez* 
en  sûre,  ayez  confiance  en  celui  qui 
a  versé  tout  son  sang  pour  vous  sau- 
ver; ce  témoignage  de  son  amour  vous 
est  garant  du  pardon;  dcmandons-Ie 
ensemble.  Consolez-vous,  nous  allons 
tous  prier  avec  vous  ;   nous  oblicn- 
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cirons  votre  Iranquillité  ,  votre  récon- 
ciliation avec  Dieu  et  avec  vous-même. 
—  Impossible  ,    impossible  ,  s'écria- 
t-elie  ;  il  est  trop  tard  !  Mille  serpens  me 
déchirent  le  cœur  !  Oli!  monstre  (  par- 
lant apparemment  à  l'homme  qui  l'a 
volée  )  !  pourquoi ,  pourquoi,  m'avoir 
tout   pris  î    m'avoir   tuée  !   mourir   à 
vingt  -  quatre  ans  î  Et   elle   retomba 
dans  ses  transports  de  rage.  Alors  nous 
nous  en  allam,es;  et  ma  tante  craignant 
pour  Suzanne  la  nuit  horrible  qui- se 
préparait,  voyant  l'impression  de  ter- 
reur ,  que  Ig^s  cris  et  quelques  mots 
qu'elle  avait  compris,   lui    faisaient, 
pria  qu'on  la  ra])portat  chez  nous,  et 
nous  y  y  accompagnâmes. 

A  peine  étions-nous  à  la  maison  , 
qu'une  fille  de  service  de  l'Hôlel-Dieu 
parut  devant  nous;  elle  venait  de  la 
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part  de.  la  mourante,  qui  ayant  passé 
son  nouvel  accès,  se  rappelait  d'avoir 
TU  ma  tante,  et  la  demandait  auprès 
d'elle.  «  Quoiqu'on  n'entre  plus  à  celte 
heure  dans  les  salles,  dit  celle  fille, 
j'ai  posé  au  bureau  un  laissez-passer 
pour  madame.  »  Ma  bonne  tante  hé- 
sitait; je  l'engageai  à  se  rendre  aux 
derniera  vœux  de  cette  infortunée  ;  et 
sans  le  besoin  que  Suzanne  avait  de 
moi ,  j'aurais  bien  regretté  de  ne  pas 
l'accompagner. 

Madame  de  Méran  se  rendit  à  mes 
instances,  et  elle  partit  avec  la  con- 
ductrice^ que  j'engageai  par  un  petit 
présent,  à  la  ramener  à  la  maison.  Je 
vous  dois  maintenant  le  récit  de  ce  qui 
se  passa  entre  ma  tante  et  votre  belle- 
mère. 

Celle-ci  était  plus  calme  qu'à  l'ins- 
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tant  de  noire  départ.  «  Approchez, 
madame,  dil-elle  d'une  voix  faible  à 
son  ancienne  voisine,  venez  recevoir 
des  aveux  aussi  humilians  que  péni- 
bles. Vous  voyez  l'état  affreux  où  je 
suis  réduite  ;  c'est  l'ouvrage  d'un  mons- 
tre auquel  j'ai  tout  sacrifié.  Ce  mal- 
heureux s'était  introduit  chez  la  pa- 
rente qui  avait  remplacé ,  à  mon  égard , 
les  bonnes  gens  qui  s'étaient  chargés 
de  mon  enLnce.  A  la  plus  basse  nais- 
sance ,  il  joignait  les  mœurs  les  plus 
dissolues;  cela  ne  m'empêcha  pas  de 
m'altacher  l'ortement  à  lui;  ses  prin- 
cipes ressemblaient  aux  miens  :il  joi- 
gnait à  celle  conFormité  un  1res  beau 
physique;  il  n'en  fallait  pas  plus  pour 
tourner  une  mauvaise  télé  ;  aussi  la 
mienne  tourna,  au  ])oint  que,  sans  mon 
mariage  avec  M.  d'Arccval,  j'aurais 
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dès-lors  mené  avec  mon  amant  lix 
conduite  la  plus  scandaleuse;  mais 
cette  fortune  inaltendue  chansrea  tous 
mes  projets;  la  certitude  de  pouvoir 
fournir  aux  dépenses  de  Tinfâme  qui 
me  déshonorait ,  me  fit  épouser  avec 
joie  l'homme  respectable  que  j'ai  rui- 
né ,  trahi! »  Ici  il  prit  à  Eléonore 

une  faiblesse  si  dangereuse  et  si  long*- 
tems  prolongée  ,  qu'on  la  crut  morle; 
mais  elle  reprit  connaissance;  et  des 
gouttes  fortifiantes  ayant  un  peu  rani- 
mé sesesprils,  elle  continua  ainsi  : 

«  Malgré  les  précautions  coupables 
que  j'avais  prises  dans  l'absence  de 
M.  d'Arceval,  pour  éviter  les  suites 
de  ma  criuiinelle  intrigue,  je  devins 
grosse.  Ce  dernier  incident  me  sug- 
géra l'idée  de  perdre  ma  belle -fille 
et  de  ruiner  sa  répulalion  d;iiis  l'es- 
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prit  de  son  père.  J'ignore  ce  qu'elle 
est  devenue;  car  malgré  Tarrestation 
d'une  jeune  personne  de  son  nom  à 
Ar....,  je  ne  croirai  jamais  qu'elle  se 
soit  ainsi  déshonorée  :  peu  l-êtrea-t- elle 
élé  égorgée  dans  l'endroit  isolé  où  mes 
gens  l'onl  laissée...  Ah  î  madame,  cette 
pensée  est  alFreuse,  et  fait  maintenant 
mon  supplice  I  «  Rassurez-vous, inter- 
rompit ma  tante  ;  Nathalie  ,  toujours 
Tcrlueuse ,  est  auprès  de  son  père  y  et 
vous  pardonne  de  bon  cœur  le  mal  que 
vous  lui  avez  fait. 

Un  faible  rajon  de  joie  vint  ranimer 
les  traits  de  la  mourante;  quelques 
larmes  parurent  sur  ses  paupières,  et 
elle  reprit  son  récit. 

«  La  faiblesse  que  M.  d'Arceval  eut 
de  vendre  son  bien  pour  m'assurer  une 
fortune  aux  dépens  de  sa  fille,  a  fait 
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sa  perte  et  la  mienne.  Le  scélérat  qui 
me  suivait  comme  mon  ombre,  et  que 
je  chérissais  toujours,  n'eut  pas  plutôt 
appris  que  mon  époux  avait  soixante 
mille  francs  en  caisse,  qu'il  m'engagea 
à  me  saisir  de  cette  somme  et  de  tous 
les  objets  que  je  pourrais  emporter, 
et  à  fuir  avec  lui.  J'y  consentis  volon- 
tiers. Nous  vînmes  à  Paris  par  des  che- 
mins détournés,  de  peur  d'être  pour- 
suivis ;  et  en  arrivant,  il  prit  un  loge- 
ment dans  la  rue  St.~Christophe.  Dès 
que  nous  y  fûmes  ,  ses  manières  chan- 
gèrent visiblement  :  il  sortait  toute 
la  journée,  apparemment  pour  pren- 
dre des  moyens  de  consommer  ma 
ruine.  Enfin  ,  hier  ma  surprise  fut  ex- 
trême en  trouvant  mes  malles  vides 
(sans  doute,  pendant  mon  sommeil, 
il  avait  tout  ôtc);  j'ai  voulu  me  plain- 
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dre  de  ce  procédé  ,  il  m'a  répondu 
par  deux  coups  de  chenet  sur  la  tête. 
Blessée,  mourante,  j'ai  pourtant  pris 
la  fuite;  j'ai  bientôt  perdu  connais- 
sance ,  et  je  me  trouve  ici.  Faites  ce 
récit,  madame,  à  mon  respectable 
mari,  et  tachez  qu'il  me  pardonne.  » 
Une  crise  violente  l'interrompit  en- 
core; et  ma  tante  n'ayant  plus  d'espé- 
rance ,  la  quitta  aussitôt. 

Ce  matin  nous  avons  envoyé  savoir 
comment  allait  Eléonore  ;  elle  était 
morte  à  la  pointe  du  jour,  mais  plus 
résignée  qu'au  moment  où  nous  l'a- 
vons vue.  L'ecclésiastique  ne  l'a  point 
quillce  (quelle  charité I  quelle  cons- 
tance I  )  il  a  saisi  tous  les  moraens 
qu'il  a  cru  propres  à  s'en  faire  en^ 
tendre.  Que  Dieu  le  récompense! 

Ainsi  est  morlC;  à  la  fleur  de  l'âge. 
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dans  les  horreurs  du  désespoir,  dans 
les  convulsions  de  la  frénésie,  dans  le 
plus  affreux  dénuement,  à  l'hôpital,  la 
fille  du  baron  de  Lores,tan,  l'épouse 
du  marquis  d'Arceval.  Rang-,  fortune, 
beauté,  jeunesse ,  biens  frivoles  dont 
on  fait  tant  de  cas,  qu'êtes-vous  sans 
la  vertu! 

Si  d'après  cet  événement  votre  père 
pense  qu'il  y  ait  quelque  chose  à  faire 
ici  pour  lui,  madame  de  Méran  lui 
offre  ses  services.  Ecrivez-moi  sur-le- 
chamj)  :  notre  départ  est  fixé  ;  nous 
serons  le  lo  à  Versillj.  On  assure  que 
ma  bonne  pourra  fort  bien  soutenir  le 
voyage;  et  plutôt  elle  quittera  Paris, 
plutôt  elle  se  rétablira. 

J'ai  reçu  votre  lettre  ce  matin  ;  mais 
vous  me  pardonnerez  de  n'y  pas  faire 
dans  ce  moment  une  longue  réponse. 
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Nous  sommes  très-contentes  de  la  dé- 
marche de  MM.  de  Lorestan  ;  cela 
prouve  une  manière  de  penser  déli- 
cate et  généreuse  :  voilà Ja  vraie  no- 
blesse. 

Ma  tante  croit  que  M.  d'Arceval  el 
vous  pouvez  vous  dispenser  de  pren- 
dre le  deuil.  Nous  vous  embrassons. 
Ne  nous  oubliez  pas  auprès  de  ma- 
dame de  Reinprez. 
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LETTRE    XXXVIII. 

Nathalie  à  Stéphanie, 

vJh!  mes  chères  et  bonnes  amies  !  de 
quel  affreux  spectacle  vous  avez  été 
témoins!  quelle  scène  d'horreur  et  de 
douleur!  MalheureuseEléonore!  quelle 
fin  d'une  vie  si  déréglée!  Quelle  com- 
paraison vous  aurez  pu  faire  de  Télat 
où  vous  avez  vu  Suzanne,  il  n'j  a  pas 
un  mois,  en  circonstance  pareille!  Je 
crois  qu'un  tel  contraste  est  le  plus 
éloquent  de  tous  les  sermons  et  le  plus 
sublime  de  tous  les  traités  de  morale 
religieuse. 

Après  avoir  lu  votre  lettre,  je  me 
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jetai  a  genoux  en  m'écrianl  :  Maria- 
tiir ,  etc.,  et  j'ajoutai ,  à  ce  vœu  ,  des 
prières  bien  ferventes  pour  mon  infor- 
tunée belle-mère.  Elle  en  a  tant  besoin, 
Stéphanie!  jepleuraisamèrement.Mon 
père  me  trouva  dans  celte  situation  ;  il 
m'en  demanda  la  cause  avec  une  vive 
émotion.  —  Eléonore  ,  îui  dis-je.  —  Eh 
bien?  —  Elle  est....  elle  est  morte.  — 
Morte!  Et  comment  le  savez -vous? 
Je  lui  donnai  votre  lettre;  il   la  lui 
avec  un  frémissement  mêlé  d'horreur 
et  de  pitié.  Après  cette  cruelle  lecture , 
il  dit  :  «  Il  y  a  bien  de  ma  faute  ;  si  je 
n'avais  pas  été  si  crédule  et  si  faible...; 

elle  était  jeune :  je  devais  être  son 

guide;  mais  l'éducation  l'avait  perdue. 
Plaignons  -  la  et  faisons  prier  pour 
elle.  »  Aussitôt  il  prit  des  mesures 
pour  des  prières  solennelles ^  et  or- 
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donna  le  grand  deuil  ,  pour  lui  , 
pour  moi  et  pour  ses  gens,  qui  ne 
sont  plus  que  trois.  Madame  de  R.ein- 
prez  n'approuve  pas  ces  témoignages 
publics  d'honneurs  rendus  à  la  mé- 
moire d'une  femme  qui  ne  mérite  , 
dit  elle,  aucun  regret.  Je  m'en  étonne 
aussi ,  mais  je  dois  obéir.  Mon  père 
dit  qu'il  veut  qu'on  connaisse  qu'il  ne 
reste  dans  son  ame  aucun  sentiment 
de  haine  pour  une  personne  morte; 
qu'il  est  plus  honorable  pour  lui  qu'on 
sache  qu'il  est  veuf,  que  de  passer 
toujours  pour  l'époux  d'une  femme 
dont  la  conduite  faisait  sa  honte;  et 
que  dans  la  circonstance  présente ,  il 
doit  des  égards  à  la  famille  d'Eléo- 
nore.  Il  vient  d'écrire  à  M.  le  curé  de 
Salci  ,  pour  le  prier  d'annoncer  à 
MM.  de  Loreslan  la  mort  de  madame 
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d'Arceval.  Il  n'entre  dans  aucun  détail 
des  circonstances  de  cette  mort;  et, 
heureusement  pour  moi,  il  ne  dit  rien 
du  tout  qui  ait  rapport  à  sa  première 
correspondance  avec  le  curé  :  c'est 
purement  un  billet  dicté  par  la  bien- 
séance. 

Mon  père  prie  madame  de  Méran 
de  lui  faire  avoir  l'extrait  mortuaire 
d'Eléonore  ,  dont,  sans  doute,  elle 
dictera  la  plus  grande  partie ,  puis- 
que cette  malheureuse  femme  n'était 
pas  connue. 

Vous  jugez  bien  ,  ma  chère  ,  que 
nous  n'avons  pas  sujet  de  regretter  E- 
léonore;  mais  sa  mort  est  d'autant  plus 
déplorable,  que  cet  événement  nous 
laisse  une  vive  impression  de  tristesse. 
Pourtant  madame  de  Reinprez  ne  se 
met  pas  en  frais  pour  jouer  le  rôle  de 
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consolatrice;  elle  voulait  qu'on  priât 
madame  de  Méran  de  s'informer  s'il 
ny  avait  pas  moyen  de  découvrir  l'as- 
sassin, et  par  suite  de  recouvrer  au 
moins  en  partie  Targent  et  les  effets 
qu'EIéonore  avait  emportés.  Mais  mon 
père  ne  le  veut  pas,  il  dit  que  ce  serait 
fouiller  inutilement  dans  un  bourbier, 
que  sûrement  à  présent  le  voleur  est  à 
l'abri  de  toutes  recherches.  La  mal- 
heureuse! volée  et  assassinée  par  l'hom- 
me même  en  qui  elle  avait  mis  sa  con- 
fiance. Quel  qu'il  soit,  M.  d'Arceval  ne 
veut  pas  qu'on  s'en  occupe  ^  il  ajoute  : 
mon  sacrifice   est  fait,  les  pertes  de 
biens  n'ont  rien  d'extraordinaire  pour 
moi;  j'en  ai  tant  éprouve  !  Il  va  dé- 
pendre de  Nathalie  que  j'aie  de  quoi 
subsister;  je  suis  par  conséquent  fort 
tranquille  à  cet  égard.  Ah  I  il  a  raison! 
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mon  dessein  a  toujours  été  de  le  faire 
jouir  de  ce  qui  m'appartient.  Il  lui  a 
coûté  pour  recouvrer  le  bien  dans  le- 
quel il  élait  rentré  dans  ce  pays -ci, 
plus  de  la  moitié  de  ce  même  bien  j  tant 
en  frais  de  justice  qu'en  voyages.Il  avait 
vendu  les  terres ,  comme  vous  l'avez  vu 
par  la  lettre  d'Eléonore ,  afin  de  chan- 
ger la  nature  des  propres,  et  de  me 
déshériter.  Oh  !  qu'il  est  bien  vu  le  pré- 
cepte qui  ordonne  de  rendre  le  bien 
pour  le  mal  I  Que  l'exécution  en  est 
douce!  surtout  quand  c'est  à  un  pèro 
qu'on  pardonne  ÎLeproduitde  la  vente 
se  trouvait  ici  tant  en  or  qu'en  lettres 
de  change  et  billels  au  porteur,  en  at- 
tendant le  remplacement;  c'est  cela 
qu'Eléonore  a  emporté.  Il  ne  reste  que 
cette  maison  qui  est  fort  belle  et  super- 
bement meublée;  elle  est  en  vente, 
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c'est  ce  qui   nous  arrête  ici.  Aussitôt 
que  cela  sera  terminé  ,  nous  retourne- 
rons à  Versillj  ;  le  produit  seul  de  ce 
mobilier-ci  suffira  pour  acquitter  les 
dettes  de  madame  d'Arceval.  Le  reste 
sera  placé  et  formera  un  revenu  qui, 
avec  le  bien  de  Versilly,  fournira  à 
mon  père  une  honnête  subsistance;  et 
tant  qu'il  me  permettra  de  demeurer 
avec  lui,  mes  rentes  ausmenlerontles 
siennes.  Vous  voyez  que  nous  aurons 
encore  de  quoi  vivre ,  car  nous  ajoute- 
rons à  nos  moyens  les  immenses  res- 
sources de  Tordre  ,  de  l'arrangement 
et  de  l'économie;  ressources  absolu- 
ment inconnues  à  mon  père  pendant 
sa  société    d'intérêts  avec    Eléonore. 
Il  commence    à  comprendre   que  le 
luxe  ne  donne  pas  le  bonheur,  et  que 
c'est  se  soumettre  au  niveau  des  sols, 
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que  d'attacher  tant  de  prix  aux  niai- 
series de  l'opulence ,  à  Tennui  de  la 
représentation,  et  à  une  ostentation 
ridicule.  Nous  ne  donnerons  plus  à 
dîner  qu'à  nos  amis  ,  alors  il  nj  a 
pas  à  craindre  que  nos  convives  soient 
en  assez  grand  nombre  pour  nous 
ruiner;  notre  ameublement  sera  com- 
mode et  propre,  mais  sa  magnificence 
n'exigera  point  nos  soins  et  nos  res- 
pects ,  pas  plus  qu'elle  n'attirera  la 
considération  .  des  imbéciles.  Après 
nous  être  fournis  d'un  nécessaire 
abondant,  ce  qui  pourrait  élre  dans 
d'autres  mains  converti  en  super- 
fluilës  sera  ,  dans  les  nôtres ,  la  part 
des  pauvres  ;  ainsi  nous  nous  ferons 
un  trésor  que  les  voleurs  ne  déter- 
reront plus.  Mon  père  sourit  à  ce  plan; 
puisse  - 1  -  il  s'exéculer  ?  Puisse  -  t  -  il 
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incUre  obstacle  au  mariage  proposé? 
C'est  où  tendent  mes  vœux. 

Quelques  jours  avant  de  recevoir 
YOlre  lettre,  nous  avions  été,  moa 
père  et  moi,  avec  madame  de  Rein- 
prez ,  faire  visite  à  M.  de  Servile. 
Vous  savez  que  notre  amie  me  Tavait 
proposé  dès  mon  arrivée  ici  ;  mai» 
je  ne  crus  pas  nécessaire  d  y  aller 
si  vite.  Je  prends  certainement  beau- 
coup d^intérct  à  ce  jeune  homme  ,  je 
l'estime  sincèrement  :  ce  qui  venait 
de  se  passer  entre  mon  père  et  lui, 
ne  pouvait  qu'augmenter  ces  deux  sen- 
timens  ;  mais  il  me  parut  cependant 
convenable  d'allendre  que  mon  père 
approuvât  ma  démarche;  il  jugea  que 
j'avais  eu  raison ,  et  nous  accompagna. 

L'entrevue  de  ces  deux  personnes 
avait   pour    les    spectateurs   quelque 
///.  7 
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chose  de  pénible  et  de  Iguchcvpjl  tm 
même  tems,  je  ne  saurais  e^i^pliqnrer 
cela.  Quand  nousenuâaies,  M*  dc,Str- 
vile  était  sur  une  chaise  longue;  ^QXk 
laquais  annonça  madame  tlfC  Reii^prez, 
monsieur  et  mademoiselle  d'Arçevai. 
Le  pauvre  blessé  fit   effort   pour  se 
lever,  mon    père  courut  à  lui,  Fea 
empêcha,  et  lui  prenant  la  main  af- 
fectueusement,  il  lui  dit:  »  Me  par- 
a»  donnerez-v.ous,  Monsieur?  Voulez- 
w  vous  recevoir  les  sincères  excuses 
»  d'un  homme  plus  alfligé  que  vous^ 
3)  même   de    votre  blessure  ;   si  tout 
>»  mon  sang  pouvait  hâter  votre  gué- 
»  rison,   je   ne  balancerais  pas  plus 
^  à  le  répandre,  que  je  n'ai  hésité  à 
w.  verser  le  voire  dans  une  occasion 
H  qui   fera  le  désespoir  de  ma    vie, 
»>.si  vous  ne  me   pardonnez   pas   ». 
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M.  de  âsr«^ile  vofilut  aussi  cireitre  à 
sa  réponse  un  ton  senlimcatal  ;  mais 
cela  lui  réassit  mal,  la  froideur  et  le 
mécontentement  perçaient,  cela  est 
sans  doute  fort  naturel.  Mais  on  voyait 
que  mon  père  était  moins  novice  que- 
lui  pour  ces  sortes  de  réconciliations» 
»  Vous  m'avez  donné  ,  dit-il  à  M.  de 
»  Servile ,  une  leeoii  de  prudence^ 
»  d«  cow page  tranquille,  debraTonre 
»»  froide  ,  que  je  n'oublierai  jamais  ; 
»  il  e«l  lion  Jeux  à  mon  âge  d'en  avoir 
j»  eu  besoin  :  mais  si  ma  plus  haute 
»  estime,   si  ma   plus  tendre   amilié 

«pouvaient C'est  trop   i^paré  , 

Monsieur,  interrompit  le  jeune  hom- 
me ;  vous  vous  croyiez  alors  cruelle- 
ment outrag-é  ;  mon  malheureux  sort 
me  conduisit  chez  vous  dans  un  mo- 
ment où  vous  n'étiez  pas  à  vous-même^ 

7- 
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et...M.  Ne  parlons  plus  de  cela,  dit 
madame  de  Reinprez  ,  tout  est  dit  des 
deux  parts ,  tout  va  bien  pour  les 
deux  blessures;  il  n'est  plus  question 
de  revenir  sur  le  passé.  Faites  un  peu 
d'attention  aux  dames  à  présent,s'il  vous 
plaît, Messieurs;  jevousamène  (s'adres- 
$ant  àM.  deServile  )  une  personne  qui 
vaut  bien  la  peine  qu'on  s'aperçoive 
qu'elle  est  là.  Mademoiselle ,  reprit-il , 
iiie  comble  de  bontés,  en  prenant  la 
peine  de  venir  ici,  La  conversation 
devint  alors  générale;  elle  fut  franche 
de  la  part  de  mon  père  ,  agréable  de 
ççlle  de  madame  de  Reinprez  ,  cir* 
conspecte  de  la  mienne,  et  très-con* 
Irainle  de  celle  de  M.  de  Servile, 
Nous  restâmes  cependant  assez  long- 
iems  près  de  lui,  et  nous  le  quittâmes 
en  lui  souhaitant  un  parfait  et  prompt 


i 
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rétablissement.  Il  nous  dit  qu'il  n^avait 
plus  besoin  que  de  quelques  mena-' 
gemens ,  et  qu'il  espérait  retourne^ 
sous  quinze  jours  àVersillj.  Son  la^ 
quais  nous  dit  en  descendant  ,  qu'à 
présent  il  marche  fort  aisément  dans 
sa  chambre  :  ainsi  c'est  une  petite 
grimace  de  n'avoir  pas  quitté  la  chaise 
long-ue ,  cela  irait  mieux  ù  une  fem^ 

m 

melellc  qui  voudrait  se  rendre  inté-* 
ressanle. 

Je  dis  à  madame  de  Reinprez  que 
l'air  de  M.  de  Servile,  à  mon  égard, 
me  paraissait  fort  extraordinaire. 
Ecoutez,  me  dit-elle,  il  sait  qu'il  n'est 
pas  de  votre  goût,  qu'il  y  a  un  muet 

de    par  le   monde,    qui enfin,   il 

sait  qu'il  y  a  un  M.  de  Loreslan  sur  le 
tapis.  —  Quoi  !  madame ,  il  sait  toirt 
cela,   et  comment?  et   par  qui?  -^ 
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Par  moi  >  naa  chère  ;  il  faut  que  vous 
sachiez  ,  que  q'uand  il  arriva  dians  cé 
pays  ,  je   le  pris  en  amitié,  à  cause 
de  la  recommandation  de  madame  de 
Meran  ;    il   fut    franc    avec  moi,  et 
m'apprit  que  mademoiselle  de  Senon- 
Gour    lui  plairait   beaucoup,  si  elle 
n'était  pas  si  gaie  ,  si  railleuse,  q^i'on 
jie    sait  comment   s'y  prendre    pour 
loi  faire  une  déclaration  ;  qu'elle  ré- 
pond  par    un   éclat  de  rire ,  quand 
on  l»i  dit  des  choses  flatteuses.  Il  me 
parla  aussi  de  vous,  avec  beaucoup 
d'élo<;;-es  ;  mais  il  ajouta  que  vous  aviez 
un  air  de  dignité  qui  lui  en  imposait. 
Je  vis  bien  qu^il  était  embarrassé  de 
faire    un    choix    entre  Stéphanie    et 
vous:  il  faut  aider    les    gens    autant 
qu'on  le  peut.  Son  duel  avec  votre 
père  mettant  nécessairement  du  froid 
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imtpe  vous  et  lui ,  je  tournai  rties  vue^ 
du  calé  àe  la  ni«ce  de  mon  amie; 
^ti^rtà  oti  tù'mt  envoyé  votre  corres- 
pondance, j'y  vis  clairement  que  Ser- 
vile  plaisait  plus  à  Sléphanie  qu'à  vous. 
Je  le  lui  dis  franchement ,  vous  ne 
J^oruvez  pas'  m'en  vouloir;  il  ne  st 
ferait  jattJais  ancun  mariage,  si  per- 
sonne ne  s'en  mêlait.  Quoique  Stépha- 
nie ait  raillé  ce  qu'elle  appelle  moA 
inclinatieMi  pour  M.  de  Servile,  elle 
verra  bien  qu'elle  s'est  trompée ,  Cl 
que  ce  n'est  pas  moi  que  je  voulais 
marier  avec  lui.  Outre  la  distance 
d'âge,  je  ne  veux  pas  me  remarier; 
i'ai  eti  un  très -bon  mari,  c'est  un 
bonheur  qu'une  femme  raisonnable 
n'espère  pas  deux  fois  en  sa  vie. 
J'assurai  madame  de  Reinprez  que 
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je  ne  lui  en  voulais  pas,  ce  qui  est 
très  -  vrai.  Mais    il   nie  semble ,    ma 
chère ,  que  Tamie  de  madame  de  Mé- 
ran   ne  joint  pas  à  toutes  les  bonnes 
qualités   que  nous  lui    connaissons  , 
celle   de   la   plus  grande  discrétion. 
Je   ne  sais  pas  pourquoi   elle  a  fait 
plus  d'un  usage  du  manuscrit  qui  ne 
lui  a  été  envoyé  que  pour  me  justi- 
fier auprès  de  mon  père  :  si  vous,  oa 
moi,  nous  eussions  dit  quelque  sot- 
tise, M.  de  Servile  en  serait  à  présent 
informé. 

Je  n'attends  plus  de  lettre  de  vous 
avant  votre  retour  à  Versillj;  je  vous 
souhaite  à  toutes  trois  un  bon  voyage. 
Je  vous  prie  de  ne  pas  tarder  à  m'ap- 
prendre  votre  arrivée  dans  notre 
pays;  j'espère  vous  y  rejoindre  bien- 
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tôt,  c'est  un  de  mes  vœux  les  plus 
ardens. 

Nathalie. 

LETTRE     XXXIX. 

Stéphanie  à  Nathalie, 

iMous  sommes  arrivées  avant-hier  à 
Versilly,  ma  chère  amie;  nous  nous 
portons  presque  fort  bien  :  je  A\sj?res^ 
ijue  y  parce  que  Suzanne  est  encore 
très- faible,  quoiqu'ayant  très-bien  sou- 
tenu la  roule  ;  pour  ma  tante  ,  elle  est 
très-bien;  on  la  trouve  ici  engraissée 
et  rajeunie  :  ce  dernier  compliment  a 
le  goût  du  terroir.  La  province  est 
drôle  quand  on  arrive  de  Pari^! 
Je  joindrai  à  ma  lettre  Textraif  nior' 
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tuaîre  de  madame  d'Arceval  ;  q.ii*ant 
,aux  informations  que  nous  aurions 
voulu  vous  procurer,  ma  tante  en  a 
tenté  quelques-unes,  mais  toutes  ont 
été  infructueuses. 

Nôiis  avons  été  ce  matin  voir  le 
legs  qu'Eléonore  fait  à  madame  de 
Méran  ;  elle  est  résolue  d'e«  prendre 
soin  :  elle  a  déjà  commencé  son  rôle 
de  mère.  Le  petit  malheureux  a  un 
rhume  affreux;  c'est  ici  que  se  Fofit 
ses  sirops  et  sa  tisane.  Il  est  assuré- 
ment beau  comme  um  ange  :  si  c'est  ià 
te  portrait  du  muet,  je  ne  swis  pas 
surprise  que  cet  homme  intéresse  sans 
parler. 

Il  ï\y  a  rien  qui  me  fasse  plus  rire 
<pue  mon  étourderie,  dfavoir  envoyé 
à  madame  de  Reinprex  notre  corres- 
pondance telle  qu'elle  est ,  dans  l'cm- 
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pressemetît  de  détromper  M.  d'Arc*'- 
vûl;  j'ai  oublié  qa'it  y  avait  des  choses 
jnotiïe»  à  votre  justification  et  qui 
poU/raifefTt  être  remarquées  par  ma- 
dame de  Reiiipre^;  elle  est  d'un  bien 
bxMi  carie tère ,  puisque,  malgré  mes 
impertinences,  elle  me  vetit  toujours 
du  bien. 

J'aime  beaucoup  les  gens  obligeans , 
maris  les  gens  officieux  ne  sont  pas 
tôut-à-fait  autant  de  mon  goût.  Puis- 
que madame  de  Reinprez  a  voulu  me 
détromper  et  me  prouver  que  ce  n'é- 
tait pas  son  projet  d'épouser  M.  de 
Servile;  c'est  à  mon  tour  de  détrom- 
per aussi  ce  jeune  homme,  et  de  lui 
faire  connaître  qu'il  n'est  pas  si  fort 
de  mon  goiU  que  madame  de  Rein- 
prez le  lui  a  dit.  Voilà  à  quoi  mènent 
ces  sortes  d'indiscrétions;  on  brouill* 
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quelquefois  les  caries  en  voulant  ar- 
ranger le  jeu ,  sans  en  être  prié.  Vojez 
un  peu,  Nathalie,  quelle  mine  ferais- 
je  à  présent,  moi,  auprès  d'un  jeune 
homme  qui  croit  me  plaire  ,  et  qui 
joint  à  cette  opinion  une  grande  for- 
tune :  mille  gens  font  les  importans 
sans  en  avoir  ce  double  sujet.  Après 
tout,  il  n'y  a  que  de  quoi  rire  à  cela, 
puisque  vous  savez  que,  depuis  l'héri- 
tage, M.  de  Servile  n'était  plus  du 
tout  le  même  homme  dans  mes  idées. 
C'est  peut-être  prévention  de  ma  part, 
mais  il  faudra  qu'il  passe  au  creuset 
d'un  sévère  examen  avant  de  ramener 
mon  suffrage. 

Vous  ne  savez  pas  le  plus  beau  de 
l'aventure.  La  veille  de  notre  départ 
de  Paris,  ma  tante  a  reçu  une  lettre 
de  madame  de  Reinprez,  qui  dit  ne 
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VOUS  en  avoir  point  fait  part  :  celle 
dame  aime  tout  le  monde  de  tout  son 
cœur,  et  elle  veut  marier  tout  le 
monde;  elle  propose  à  ma  tante  d'é- 
pouser M.  d'Arceval,  et  de  me  donner 
à  M.  de  Servile.  Il  paraît  que  ces  mes- 
sieurs n'ont  point  du  tout  chargé  ma- 
dame de  Reinprez  de  prendre  tant  de 
peine ^  et  ils  ont  très-bien  fait;  car 
madame  de  Méran  a  répondu  que  , 
pour  elle ,  elle  ne  se  remarierait  cer- 
tainement jamais;  et  que  pour  moi, 
elle  me  croyait  d'autres  vues.  Ainsi , 
nous  espérons  que  l'obligeante  amie 
se  tiendra  tranquille.  Si  on  n'avait  pas 
pris  ce  parti ,  on  nous  aurait  tout  d'un 
coup  envoyé  les  contrats  tout  prêts  à 
signer,  et  les  affiches  se  seraient  trou- 
vées mises  à  notre  insu;  le  tout,  pour 
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nous  cau-ser  dés  surprises  agréables  :^ 
"\»ous  &ave^  qoe  madame  de  Reinpxôz 
ûlme  ctla  passionnément, 

W  paraît  que  M«  de  Loreslah  n'est 
pas  si  expédifeif;  ii  e*t  étonrtant^  que 
TOHS  n'en  receviez  airèune  nouvelle. 
Je  n'ose  Faire  des  voeux  ni  pour  ni 
contre  celte  affaire;  si  j'en  fais  poub, 
je  vous  désoblige;  si  j'en  faiis  contre, 
je  parlé  d'une  manière  opposée  à  ma 
pensée;  il  vaut  mieux  me  taire. 

Tout  ce  qui  vous  connaît  ici  vous 
atteiïd  et  vous  désire  avec  empresie- 
mcnt.  Latour  n'a  peur  que  de  mourir 
de  joie  en  revoyant  son  cher  maître 
el  sa  jeune  maitresse.  On  est  venu  pour 
îicheler  votre  bien  ;  depuis  qu'il  n'est 
plos  en  affiches,  M.  FerJon  a  un  air 
.irio^mpliaat   eu  répondant  :  //  nest 
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plus  à  vendre.  Ce  sera  une  fête  géné- 
rale de  vous  revoir  à  Versillj.  Vous 
pouvez  juger  si  je  prendrai  part  à  la 
réjouissance  publique.  Quelle  joie , 
chère  âmiie,  après  une  si  longue  ab- 
sence, quand  vous  ne  nous  aviez  quit- 
tées que  pour  douze  ou  quinze  heures  î 
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LETTRE    XL. 

Nathalie  à  Stéphanie. 

Il  m'est  impossible  de  rien  ajouter  à 
la  lettre  que  je  vous  envoie;  ma  sur- 
prise est  telle,  mon  émotion  si  vive, 
que Mais  lisez  vous-même  et  jugez. 

Lettre  de  M.  le  curé  de  Salci  ^ 
à  M.  d'ArcevaL 

«  Je  suis  chargé,  monsieur,  par 
MM.  de  Loreslan ,  de  vous  remercier 
de  l'attention  que  vous  avez  eu&de  leur 
faire  part  qu'il  n'existe  plus  sur  terre 
personne  de  ce  nom ,  qui  ne  vous 
soit  tout  dévoué  :  on  a  célébré  hier^ 
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dans  mon  église,  un  service  solennel 
pour  madame  d'Arceval. 

»  MM.  de  Loreslan  sont  très  recon- 
naissans  que  vous  n'ayiez  pas  rejeté 
leur  proposition  ;  pour  répondre  à 
cette  marque  d'estime  et  mériter  votre 
confiance,  ils  ont  fait  rédiger  le  récit 
suivant,  qu'ils  vous  prient  de  vouloir 
bien  lire. 

»  J'ai  rhonneur  d'être,  etc. 

Le  Curé  de  Salci*  jj 

Histoire  du  ci-dei^ant  comte  de 
Loreslan  y  dédiée  à  mademoiselle 
d' Arceval  y  par  son  "vieil  ami  et 
serviteur  j  le  curé  de  Salci, 

Chaklks-Adrien  de  Lorestan,  né  à 
Paris,  d'une  famille  aussi  respectable 
qu'ancienne,  venait  d'accomplir  vingt- 
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«epl  ans,  détail  déjà  colonel  d'un  ré- 
giment de  dragons,  lorsqu'un  nouvel 
ordre  de  choses  se  manifesta  en  France. 
Toute  la  jeune  noblesse  aveuglée 
alors  sur  le  véritable  point  d'honneur, 
se  hâta  d'émigrer.  Notre  jeune  homme, 
aussi  inconséquent  que  les  autres,  mal- 
gré les  instances  d'un  père  plus  rai- 
sonnable que  lui ,  -voulut  accomplir, 
sans  délai,  le  serment  indiscret  qui  le 
liait  à  d'autres  jeunes   étourdis;  et, 
sans'  rien   vouloir  entendre  ,  Charles 
parlil  brillant  de  santé,  léger  d'argent, 
et  laissant  dans  sa  patrie  de  bons  pa- 
ïens,  une  jeune  sœur  encore  dans  la 
plus  tendre  enfance  (  celte  sœur  était 
Eléonoreî)  et  un  oncle  alors  évêque 
de ,  son  parrain  ^  son  ami,  son  pre- 
mier instituteur  !.,.. 

Heureusement  pour  lui,  ses  cama- 
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radies  avaient  pris  les  devants;  il  par- 
tit seul  pour  Coblentz;  et  déguisé  en 
port€ -balle  ,  il  chemina  plutôt  d^e  nuit 
que  de  jour  pour  n'être  pas  remarqué. 
Il  fut  attaqué  un  soir  par  des  brigands: 
dépouillé,  meurtri  de  coups,  il  passa 
la  nuit  dans  un  état  affreux.  Au  leTet» 
d«  soleil  ,  ses  meiubres  engourdis 
commencèrent  à  se  ranimer;  et  le  son 
cl*une  cloche  qui  parvint  à  son  oreille, 
releva  son  courage  abattu.  S'éfnnl  levié 
avec  peine,  il  résolut  de  chercher  Ta- 
sile  d'où  portait  ce  son  consolant;  ce 
ne  (ut  pas  sans  s'être  é<»-aré  phjsieurs 
fois  qu'il  parvint  enûn  à  la  porte  d'un 
vaste  monastère  (c'élait  la  Trappe).  Il 
sonne  ,  conte  sa  dé[)lorable  histoire  au 
religieux  qui  se  présente,  et  accepfe 
avec  un  cœur,  reconnaissant  Thospi ta- 
blé qu'on  lui  offre  pour  ce  jour-là- 
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Les  soins  de  ces  religieux  pour  Tin* 
fortuné  Loreslan  seraient  difficiles  à 
décrire  ;  il  leur  parut  si  maltraité  qu'ils 
l'engagèrent  d'eux-mêmes  à  rester  au 
milieu  d'eux  jusqu'à  son   rétablisse- 
ment. Comme  il  pouvait  un  peu  mar- 
cher, il  parcourut  la  maison  et  remar- 
qua des  tableaux  dégradés  par  le  lems. 
Pour  montrer  sa  reconnaissance  à  ses 
charitables  hôtes,  il  proposa  à  l'abbé 
de  réparer  le  dommage  :  il  peignait  et 
dessinait  avec   goût  ;  cette   besogne 
n'était  donc  pour  lui  qu'un  passe-lems 
agréable  :son  offre  fut  acceptée.  Huit 
jours  après,  se  sentant  parfaitement  re- 
mis ,  il  se  charge  de  monter  à  une  lon- 
gue échelle  pour  décrocher  diverses 
peintures  placées  très -haut  dans  l'é- 
glise.  Peu    habitué    à  ce  dangereux 
exercice,  à  peine  est-il   parvenu  au 
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dernier  échelon,    qu'un    vertige   lui 
prend  ;  il  tombe  et  reste  presque  mort 
sur  le  pavé. 

H  n'avait  pourtant  de  fracturé 
qu'une  jambe  ;  mais  la  violente  se- 
cousse qu'il  avait  éprouvée  le  mit  à 
deux  doiiîts  du  tombeau  :  il  fut  trois 
mois  à  l'infirmerie  ;  et  sans  les  soins 
paternels  qu'on  eut  de  lui  pendant  ce 
lems,  il  est  douteux  qu'il  en  fût  revenu. 

On  pense  bien  qu'à  son  retour  à  la 
santé,  s'il  fut  question  de  nouveau  de 
la  restauration  des  tableaux  de  l'ab- 
haye,  au  moins  ne  fut-ce  pas  Charles 
qui  fui  chargé  de  les  desrendre.  Il  se 
mit  à  l'ouvrage  ;  et  les  jours  ,  les  mois 
se  passèrent  sans  que  notre  jeune 
homme  pensât  à  son  émigration  :  il 
était  dans  sa  retraite,  si  heureux,  si 
tranquille!  Une  seule  chose  pénible 
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pour  lui,  dans  les  commeDcemeivs  , 
était  le  silence  perpétuel  ;  cette  obser- 
vance générale  ,  dans  la  maison  ,  exci- 
tait souvent  son  ennui  ;  niais  peu  a  peu 
i1  s  j  accoutuma  ,  au  point  qu'il  trouva 
plus  agréable  de  se  taire  que  de  parier. 

A  force  de  fréquenter  les  religieux  , 
le  comte  se  crut  capable  de  le  devenir 
lui  même;  et  som  travail  étant  fini,  il 
demanda  à  l'abbé  à  être  admis  au  no- 
viciat. Il  était  généralement  aimé;  le 
père,  surtout,  ie  chérissait  tendre- 
ment ;  néanmoins  cette  vocation  lui 
parut  équivoque;  et  en  l'^suranl  qu'il 
élait  libre  de  rester  dans  la  maison ,  il 
recula  bien  loin  i'époque  de  son  entrée 
à  titre  de  novice. 

Peu  à  |>eu  les  roules  devenaient  plus 
dangereuses,  et  quoique  la  première 
ferveur  de   Ciiarles    lût  à  peu -près 
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éleiabe,  il  résolut  de  ne  pas  quitfcer 
son  asile  €t  de  se  rendre  lUile  par  tous 
les  nio}.'ens  possibles,  llréussil  au-delà 
de  ses  vtmifi:;  et  son  séjour  à  i'abbaje 
devint  u lie  ckose  si  nalvifpelie,  qu'on 
eût  été  aussi  peiné  desoa  départ,  q(j« 
lui  de  la  quitter. 

Les  années  s'écoulèrent  de  la  sorte. 
Le  peu  de  nouvelles  extérieures  qui 
avait  transpiré  et  pénétré  dans  le  cou-' 
Tent,  avait  appris  à  notre  jeune  reclus 
à  chérir  sa  solitude  et  à  s*j  maintenir; 
mais  quand  il  sut  qu'on  pouvait  repa- 
raître, le  désir  de  çevoir  une  famille' 
respectable  se  fît  sentir  à  son  cœur;  et 
malgré  la  douleur  de  ses  généreux 
holes  et  le  regret  sincère  qu'il  avait  de 
s'éloigner  d'eux,  il  sortit  de  l'abbaj-e 
pour  revenir  à  Paris  chercher  d'af- 
Ireuscs  nouvelles. 
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II  apprit,  en  y  arrivant,  que  M.  de 
Lorestan  et   sa   femme  avaient    péri 
comme  tant  d'autres  !  Son  oncle,  Paul 
de  Lorestan,  passait  aussi  pour  mort; 
cependant  quelques  anciens  amis  se 
disaient  à  l'oreille  qu'il  était  errant, 
malheureux  ,    mais    encore    existant. 
Eléonore,  au  moment  de  la  perle  de 
sesparens,  avait  élc  recueillie  par  le 
tailleur  de  la  maison ,  et  sa  femme  lui 
avait  tenu  lieu  de  mère,  autant  qu'elle 
en  était  capable;  malheureusement  ses 
lumières  étaient  fort  bornées,  et  elle 
éleva  sa  pupille  sans  principes,  sans 
morale,  comme  elle-même  l'avail  été. 
L'élat  obscur  de  ces  pauvres  gens  ne 
les  ayant  pas  garantis  des  malheurs  de 
ce  tems-là ,  la  pelile  fille  perdit  encore 
ces    deux   soutiens   de    sa    jeunesse, 
resta  quelque  tems  à  la  merci  des  pre- 
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miers  venus,  et  finit  par  être  recueillie 
par  une  parente  éloignée  de  sa  mère, 
imbue  de  tous  les  travers  à  la  mode, 
et  qui  aeheva  d'inculquer  dans  celte 
jeune  tête  les  plus  mauvais  principes. 

Pendant  ce  tems,  Paul  de  Lorestan 
errait  toujours;  enfin,  il  se  souvint 
d'une  dame  de  Berteville  née  Lores- 
tan ,  et  demeurant  à  Salci.  Il  s  j  rendit 
la  nuit;  se  présenta  chez  sa  parente, 
se  fit  connaître,  et  fut  reçu  avec  une 
véritable  affection  ;  elle  le  cacha  tout 
l'hiver,  et  le  reçut  chaque  fois  que  ses 
courses  sur  les  traces  de  sa  nièce  lui 
laissaient  le  loisir  de  revenir  chez  elle. 

Il  découvrit  enfin  la  demeure  d'E- 
léonore;  et  de  concert  avec  madamç 
de  Berteville  ^  ils  écrivirent  la  lettre  la 
plus  tendre ,  et  firent  des  offres  de  ser- 
vice, réellement  du  fond  du  cœur. 
///.  8 
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Après  un  assez  long  silence,  mademoi- 
selle de  Lorestan  repondit  en  peu  de 
mois;  ses  remercîmens  et  ses  refus 
étaient  froids  et  laconiques;  et  les 
seuls  parens  connus  qui  lui  restassent 
alors  virent  bien  qu'elle  était  perdue. 

Charles  reparut  tout- à -coup;  les 
biens  de  la  famille  avaient  été  vendus 
à  difFérenles  personnes.  Une  jolie  pro- 
priété située  sur  le  territoire  de  Salci 
était  devenue  celle  de  l'épais  M.  Du- 
rand ;  néanmoins  ,  par  un  bonheur 
inespéré,  il  y  avait  quelques  contra- 
dictions dans  l'acte  de  vente  qui  pou- 
vaient faire  naître  un  procès,  douteux 
à  la  vérité  ;  mais  c'était  toujours  un 
procès ,  et  Durand  les  délestait. 

Lorestan  apprit  celle  clause  par  un 
hasard  singulier.  Le  même  avoué  qui 
voulut  bien  l'en  instruire,  lui  fit  part 
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aussi  du  séjour  de  son  oncle  à  Salci^ 
sous  le  simple  nom  de  Paul ^  et  de  sa 
nomination  à  la  cure  de  ce  village.  Il 
accourut  vers  son  parent  chéri  :  l'en- 
trevue fut  ce  c|u'elle  devait  être  ;  et 
le  résultat  fut  une  visite  dês  deux  Lo- 
restan  à  l'obligeant  homme  de  loi  dont 
je  viens  de  parler. 

Consulté  sur  les  moyens  à  prendre 
pour  parvenir  à  rentrer  dans  le  bien, 
Tavoué,  trop  honnête  homme  pour 
tromper  son  nouveau  client,  luiavoua 
sans  détour  qu'il  faudrait  de  grands 
frais,  un  long  procès  ,  et  encore  que 
le  succès  en  était  incertain. 

Comment  faire  ?  s'écrièrent  à  la 
fois  l'oncle  et  le  neveu.  Ecoutez,  leur 
dit  l'avoué,  qui  connaissait  parfaite- 
ment le  caractère  du  propriétaire , 
je  sais  quel  est  l'homme  auquel  vous 

8. 
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avez  à  faire  :    quoiqu'asse?  intéressé 
et  excessiveraent  orgueilleux  et  bêle, 
il  n'a  pas  le  fond  mauvais;  s'il  pou- 
vait apprendre  que  vous  avez  quelque 
droit  sur  celte  terre,  et  surtout  que 
vous  êtes  sans  ressources ,  et  affligé  de 
quelque  infirmité  incurable;  il  n'y  a 
pas    de    doute  qu'il  ferait  de  bonne 
volonté  quelque  chose  en  votre  faveur: 
par  exemple ,  il  ne  faudrait  pas  que 
Monsieur  le  curé  s'en  mêlât,  car  tout 
manquerait  alors. 

Les  deux  Lorestan  comprirent  que 
Durand  n'aimait  pas  les  prêtres;  l'iiu- 
milialion  de  devoir  en  apparence 
quelque  chose  à  cet  homme,  faillit 
faire  fuir  le  jeune  homme  ;  néan- 
moins la  faim  poignante  et  toutes  les 
horreurs  de  la  misère  allaient  à  la 
fois  l'assaillir  :  le  bon  curé  ne  pou- 
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vait    le    secourir  qu'en    se    rendant 
aussi  malheureux  que  lui.  Cette  der- 
nière considération  l'emporta ,  il  ne 
s'agissait  plus  que  de  l'infirmité  à  sup- 
poser. Charles    était   d'une   taille   et 
d'une  figure  superbes  ,  de  la  santé  la 
plus  brillante;  comment  passer  pour 
infirme  ?  Je  ne  vois  qu'une  chose   à 
faire  ,  dit  en  souriant  le  jeune  homme; 
j'ai  passé  de  longues  années  dans  un 
silence  absolu ,  je  pourrais  le  garder 
toute  ma  vie  sans  peine  ;  dites  à  cet 
homme    que    je    suis    muet.    Ce   qui 
n'était    qu'une    plaisanterie    fut    ac- 
cueilli avidement    par  l'avoué,  et  il 
se  chargea  de  la  négociation. 

Durand  n'appritpas  sans  une  sorte  (le 
frayeur,  que  l'héritier  naturel  de  son 
bien  établissait  dessus  de  justes  préten- 
tions;  il   ne    voulait,    ni  plaider,    ni 
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céder.  C'était  là  où  raltendail  Thon* 
iiête  homme  :  Vous   ne  pouvez,    lui 
dit-il ,  sortir  aisément  de  ce  pas  dif- 
ficile; d'ailleurs  ce  pauvre  jeune  hom* 
me  est  paralysé  de  la  langue  ,    et  a 
perdu  totalement  l'usage  de    la   pa- 
role ;  jugez  de  sa  situation.  Ecoutez, 
dit  Durand,    je  veux  bien  avoir  soin 
de  ce  malheureux  muet;  il  vivra  chez 
moi,  s'il  le  veut,  comme  mon  propre 
enfant;  et  comme  je  n'ai  aucun  pa* 
rent  ,  je  ne  demande  pas  mieux  de 
le  faire  mon  héritier.  C'est  on  ne  peut 
pas  mieux,  ditle  défenseur  de  Charles; 
mais   un    homme   comme    vous    doit 
agir  noblement;  et  M. deLorestan  ne 
peut  pas  être  entièrement  dépendant 
de  vous,  pour  les  autres  besoins  de 
la  vie.  Que  voulez-vous  donc  que  je 
fasse?  interrompit  Durand.  Assurez- 
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lui,  dit  l'avoué,  un  revenu  de  mille 
écus  pendant  votre  vie,    et    le  reste 
après  vous. 

Après  avoir  beaucoup  hésité,  la 
crainte  du  terrible  procès  que  l'homme 
de  loi  lui  mettait  sans  cesse  sous  les 
yeux,  remporta  sur  l'amour  de  Tar* 
gent.  Charles  lui  fut  présenté,  joua 
son  rôle  à  merveille,  l'acte  fut  dressé 
et  signé.  Le  jeune  homme  prit  pos-^ 
session  de  son  appartement,  et  sut 
depuis  se  faire  si  bien  apprécier  par 
son  hole ,  qu'il  lui  serait  presque 
impossible  aujourd'hui  de  ^vivre  eloi* 
gné  de  lui. 

La  Providence  amena  cette  année 
mailemoiselle  d'Arceval  à  Salci,  et 
le  curé  ayant  eu  le  bonheur  de  cap- 
tiver sa  confîanca^  forma  dès  lors  le 
projet  de  l'unir  à  son  neveu.  Vous 
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^avez  ,  Monsieur,  aussi  bien  que  moi, 
ce  qui  s'est  passé  durant  son  séjour 
chez  Durand  ;  mais  ce  que  vous  igno- 
rez ,    c'est    qu'après    son  départ,    le 
pauvre  muet  tomba  dangereusement 
malade,  et  que,  dans  le    fort  de  sa 
douleur,   il   oublia   sa   paralysie,    et 
parla  toutà-coup.  Le  chirurgien  éton- 
né attribua  sans  façon  cet  événement 
à  une  cure  heureuse;  le  pauvre  Du- 
rand en   fut  d'abord  fâché  ,  il    était 
assez  sot  pour  croire  que  l'infirmité 
de  Lorestan    assurait  le   secret  d'un 
arrangement    qu'il  regardait   comme 
une   faiblesse,   et  cet  événement  lui 
faisait  craindre  une  indiscrétion  ;  néan- 
moms  rassuré    à    cet    égard ,    il    se 
réjouit  sincèrement  de  cet    heureux 
incident,  et  se  promit  de  nouveaux 
plaisirs  dans  la  société  d'un  homme 
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qui,  sans  parler,  avait  su  pendant  plu- 
sieurs années  se  rendre  utile  à  son 
bonheur. 

Il  apprit  par  les  plaintes  de  Charles, 
Tamour  qu'il  ressentait  pour  made- 
moiselle d'Arceval;  et  il  engagea  le 
curé  à  demander  sa  chhre  Nathalie 
pour  son  neveu,  (car  ceci  est  aussi 
découvert),  et  à  offrir  de  sa  part, 
pour  l'obtenir,  tous. les  sacrifices  pos- 
sibles. 

Vous  voyez  d'après  cela  ,  monsieur 
et  mademoiselle,  combien  votre  as- 
sentiment à  tant  de  vœux  réunis 
peut  rendre  de  gens  heureux,  et 
combien  au  contraire  vous  feriez  d'in- 
fortunés, en  ne  vous  rendant  pa* 
bientôt  à  nos  instantes  prières. 

C'est  en  osant  espérer  une  réponse 
favorable ,    pour  un    neveu    pénétré 
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d'un  respect  sincère  pour  vous ,  que 
je   me   dis,  en  partageant  ses  senli- 
mens,  votre  dévoué  serviteur, 

Paul  de  Lorestaiy, 
Curé  de  SalcL 

Réponse  de  M,  d^ Arcei^al. 

J'ai  lu ,  Monsieur,  avec  le  plus  vif  in- 
térêt l'histoire  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'envoyer.  Ma  fille  en  a  accepté 
la  Dédicace  :  nous  comptons  être  à 
Versillj  vers  le  quinze  de  ce  mois.  Si 
la  santé  de  M.  votre  neveu  lui  permet 
de  s'y  rendre  à  cette  époque  ,  j'espère 
que  les  arrangemens  qui  pourront 
alors  se  régler  entre  lui  et  moi,  con- 
solideront son  rétablissement,  et  ob- 
tiendront voire  approbation. 
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Si  on  pouvait  se  permettre  des  re- 
proches à  quelqu'un  qui  n'existe  plus, 
je  trouverais  que  le  plus  grand  des 
torts  de  madame  d'Arcevala  été  de  ne 
pas  me  faire  connaître  les  estimables 
parens  auxquels  mon  union  avec  elle 
m'a  procuré  l'honneur  d'appartenir. 
Je  suis  bien  en  retard  pour  les  sen- 
timens  que  je    leur   devais  ;  mais  je 
trouve  dans  leur  mérite  comme  dans 
mon  cœur  de  grands  moyens  de  m'ac- 
quitter. 

Je  suis  avec  respect,  votre,  etc. 


(  iSo  ) 

LETTRE    XLI. 

Stéphanie  à  Nathalie, 

Arkivez  donc , Nathalie ,  arrivez  donc  î 
Il  uy  a  pas  le  sens  commun  à  voire 
retard;  vous  ne  savez  pas  combien  de 
cœurs  vous  désirent  ici  :  voyons  un 
peu  que  je  les  compte  ;  la  politesse 
voudrait  sans  doute  que  je  me  misse 
au  dernier  rang ,  mais  cela  est  abso- 
lument impossible  :  tout  ce  que  je 
peux  faire  est  de  céder  la  première 
place;  c'est  un  devoir  de  civilité  en- 
vers un  étranger  à  qui  il  convient  de 
faire  les  honneurs  du  pays.  Voici  la 
liste. 

1®  M.  le  comte  de  Lorestao  j 
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2^  Stéphanie  de  Sénoncour; 
5^  Madame  de  Méran  ; 
4**  Le  bon  Latour  ; 
5<*  Suzanne  ; 
6°  M.  Durand  ; 
7<>  M.  et  madame  Ferlon  ; 
S^  Le  père  Laroche  j 
9^  St.-Jean. 

Sans  compter  ceux  qui  ont  le  bon- 
heur de  vous  aimer  depuis  que  vous 
êtes  au  monde;  c'est-à-dire  tous  les 
habitans  de  Versiliy  et  pays  environ- 
nans,  jeunes  et  vieux,  petits  etgrands; 
personne  ne  voudrait  souffrir  l'injure 
d'une  exception. 

Il  me  semble  que  je  vois  votre  petite 
mine  étonnée.  Quoi!  M,de  Loresianl 
Quoi!  M.  Durand!  Oui,  madeiuoi- 
selle ,  si  vous  voulez  bien  le  permellre, 
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ils  sont  ici  depuis  le  12.  Avez -vous 
donc  cru  que  l'aimable  muet  vous  lais- 
serait arriver  la  première  ?  N'élait-il 
pas  dans  l'ordre  qu'il  vous  prévînt  ? 
Fallait-il  qu'il  eût  l'air  de  se  faire  at- 
tendre ? 

Le  1 3  du  courant  au  matin , 
Suzanne  annonça  un  domestique  in- 
connu qui  demandait  à  parler  à  ma 
tanle;  il  entra,  et  dit  qu'il  venait  de 
la  part  de  M.  de  Lorestan  et  de  M.  Du- 
rand demander  si  madame  de  Méran 
serait  visible  le  soir,  et  si  elle  voulait 
permettre  à  ces  Messieurs  d'avoir 
l'honneur  de  lui  l'aire  leur  cour? 
Vous  jugez  bien  qu'elle  consentit  à 
les  recevoir  )  et  tout  de  suite  une 
mulliiude  dequeslioris  :  Ces  Messieurs 
sont  donc  ici  ?  où  sont -ils  log-és? 
depuis  quel  temps  ?  Est-ce  vous  qui 
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VOUS  apppelez  St.-Jcan  ?  —  Madame , 
ces  Messieurs  sont  ici  depuis  hier;  ils 
sont  chez  M.  Ferlon  qu'ils  avaient 
prévenu,  et  chez  lequel  ils  sont  en 
pension  ;  c'est  moi  qui  suis  St.- Jean. 
—  Oh  !  en  ce  cas- là,  assëjezL-vous  ; 
vous  n'éles  pas  du  nombre  des  autres 
laquais  pour  moi  ;  c'est  vous  qui  avez 
reçu  les  derniers  soupirs  de  mon  pau- 
vre frère  :  je  suis  heureuse  de  vous 
trouver  î  —  C'est  moi ,  madame  ,  qui 
suis  heureux  de  voir  la  sœur  et  la 
fille  de  M.  de  Sénoncour  ;  et  sur  cela 
un  dialogue  bien  tendre  ,  bien  sen« 
timental  entre  ma  tante  et  St.-Jean. 
Nous  pleurions  tous  trois  ;  moi  je 
pleurais  sans  doute  par  imilalion  ;  car 
n'ajanl  jamais  vu  mon  père  ,  je  n'ai 
pour  sa  mémoire  qu'une  froide  vénéra- 
lion.  Gela  même  me  paraissait  long;  il 
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me  semblait  que  ma  tanle  en  retenant 
St.-Jean  prolongeait  la  durée  du  jour, 
et  relardait  l'arrivée  du  soir:  jamais 
on  ne  vit  une  journée  si  longue  que 
ce  i3;  jamais  on  ne  désira  tant  une 
visite.  Il  en  vint  d'autres  qui  me  don- 
nèrent de  l'humeur;  je  ne  comprenais 
pas  que  ma  tante  eût  la  moindre  chose 
à  dire  ce  jour-là  à  d'autres  qu'à  ceux 
qu'elle  attendait. 

Enfin,  le  soir  arriva,  et  avec  lui 
M.  de  Lorestan  suivi  de  M.  Durand; 
nous  reconnûmes  ce  dernier  avant 
que  son  introducteur  l'eût  annoncé  ; 
nous  nous  trouvâmes  tout  d'abord  en 
pajs  de  connaissance;  le  curé  de  Salci 
avait  eu  soin  de  mellre  ces  Messieurs 
au  iait  de  ce  qui  concerne  ma  tante 
et  moi.  Vos  lettres  et  l'histoire  de 
Charles  nous  avaient  appris  combien 
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celle  superbe  créature  mérile  notre 
estime ,  et  son  physique  acheva  de  lui 
gagner  nos  suffrages. 

Ah  î  que  vous  voudriez  bien  ,  ma 
chère  ,  que  je  vous  racontasse  tout  ce 
qu'a  dit  M.  de  Lorestan  î  C'est  assu- 
rément ce  que  je  ne  ferai  pas.  Que 
voulez  vous  qu'il  ait  dit  ?  Ne  savez- 
vous  pas  bien  qu'il  est  muet?  M.  Du- 
rand n'a  presque  pas  parlé,  ni  moi  non 
plus;  et  cependant  la  conversation  n'a 
pas  tari  sur  votre  sujet  :  cela  est  sin- 
gulier! Oh!  madame  de  Méran  vous 
aime  beaucoup^  elle  s'entretient  vo- 
lontiers de  vous. 

Tandis  que  ces  Messieurs  étaient 
ici,  madame  deNérac  arriva  ,  accom- 
pagnée de  M.  de  Servile.  Celte  dame 
se  trouva  placée  près  de  moi  ;  j'avais 
M.  Durand  à  mon  autre   côté.  Elle 
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regarda  M.  de   Lorestan ,  comme  îl 
faut  vous  attendre  qu'il  sera  regardé 
partout:  elle  fixa  presqu'aulantM.  Du- 
rand ;   mais  (  à  ce  que  je  crois)  par 
un  autre  motif,  qu'en  pensez -vous  ? 
La  conversation  était  devenue  indiffé- 
rente à  l'arrivée  de  madame  de  Nérac  ; 
elle  nie  dit  presque  bas  :  «  Ces  Mes» 
sieurs  sont-ils  de  Paris?  —  Je  pense 
que  oui.  —  Y  demcnrent-ils  ?  —  Je 
hé  pense  pas.  »j  M.  Durand  qui  l'avait 
entendue  ,  s'avisa  de  lui  dire  :  «  Jeune 
»  homme,  nous  sommes  de  Paris,  Mon- 
>»  sieur  et  moi,  entendez- vous  bien; 
9»  mais   il   demeure  chez    moi ,  dans 
>•  un   superbe  bien   que  j'ai  à  Salci; 
w  ma  maison  est  trois  fois  plus  grande 
î>  que  celle-ci:  nous  venons  ici  pour...» 
Ce  n'est  pas  un  homme  à  qui  vous  par- 
lez, interrompit  vivement  madame  de 
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Méran  ,  qui  vit  qu'il  allait  raconter 
tout  ce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
dire  à  présent.  Il  se  lut ,  en  examinant 
madame  de  Nérac.  Celle  -  ci  percée 
jusqu'au  fond  du  cœur  (comme  le 
Cid  )  de  n'avoir  apparemment  pas^un 
costume  assez  moderne  pour  être  re- 
connue pour  femme  {)ar  des  Parisiens , 
se  leva  et  prit  cong-é.  Je  la  conduisis  ; 
elle  me  demanda  s'il  y  avait  long-temps 
que  ces  Messieurs  avaient  été  à  Paris. 
Ils  en  arrivent,  répondis- je  malicieu- 
sement. —  Pourtant,  le  Journal  des 
Modes,  et  vous-même  m'aviez  dit  que.  . 
—  Oh  !  il  y  a  tant  de  costumes  à  la 
mode.  Ici  nous  nous  trouvâmes  à  la 
porte  ;  madame  de  Nérac  retourna 
chez  elle  fort  intriguée  ,  et  sans  doute 
étudier  de  nouveau  le  Journal  des 
Modes.  Cela  m'amusa  beaucoup  ,  et 
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VOUS  aurez  beau  m'appeler  méchanle  ; 
je  suis  enchantée  quand  je  peux  tour- 
menter madame  de  Nérac,  sur  cette 
petitesse  d'esprit  qui  lui  fait  une  oc- 
cupation ,  une  affaire,  une  étude  j  de 
quoi ,  s'il  vous  plait  ?  de  la  mode. 
Voici  ce  qui  a  causé  la  méprise  de 
M.  Durand  :  une  perruque  à  la  Titus, 
une  grosse  cravatte  ,  un  fichu  plissé 
comme  une  chemise  d'homme  ,  une 
redingoUe  de  drap  à  grand  collet  , 
trop  longue  pour  laisser  voir  un  bas 
de  jupe  et  des  brodequins.  Durand 
a-t-il  tout- à- fait  tort  ? 

Soit  prévention  ,  soit  justice  ,  je 
trouve  à  M.  de  Servile  un  petit  air 
présomptueux  qu'il  n'avait  pas  avec 
moi  avant  d'être  riche  ,  et  de  s'ima- 
giner d'après  les  indiscreltes  confi- 
dences de  madame  de  Reinprez  que 
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j'aurais  du  penchant  à  le  préférer  aux 
autres;  mais,  nous  n'en  sommes  pas 
là,  pas  du  tout ,  du  tout.  A  propos  de 
cela,  je  me  flatte  que  vous  n'oublierez 
pas  de  rapporter  notre  manuscrit. 

Ce  matin  ,  M.  Durand  entra   sans 
s'être  fait  annoncer  dans  la  chambre 
de  ma  tante  ;  il  n'était  que  neuf  heures, 
elle  avait  les  pieds  à  l'eau.  Fort  éton- 
née de  voir  M.  Durand,  elle  lui  fit 
beaucoup  d'excuses  de  la  situation  où 
il  la  trouvait.  Oh  î  dit-il,  madame, 
cela  ne   fait  rien  ,  cela  ne   me  gène 
pas   du   lout.   Et    comme  cela  ne  le 
gênait  pas,  il  prit  un  siège,  et  se  mit 
à  côté  d'elle.  Je  viens,  continua-t-il , 
causer  un   peu  d'amitié  sans  façons  ; 
M,  Ferlon  m'a  dit  que  vous  étiez   la 
boîine  amie  de  M.  d'Arceval;  ainsi, 
supposons  que  je  parle  à  lui-même  : 
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je  voudrais  qu'il  s'engageât  par  le 
contrat  de  mariage  de  sa  fille,  à  la 
laisser  demeurer  chez  moi  ;  car  vojez- 
vous ,  c'est  une  grande  économie  que 
d'avoir  une  personne  comme  elle  à 
la  tête  d*uri  ménage.  Savez-vous  que 
son  esprit  vaut  douze  cent  quarante- 
huit  fr.  par  an?  cela  comple,  enlen' 
dez-vous  bien.  Cela,  reprit  ma  tante, 
ne  peut  souffrir  aucune  difficuhé, 
puisque  votre  maison  est  le  domicile 
de  M.  de  Lorestan  ;  il  faut  bien  que 
sa  femme  demeure  avec  lui.  —  Qui 
sait  s'il  n'ira  pas,  lui,  demeurer  ail- 
leurs ?  —  Je  suis  sûre  qu'il  ne  songe 
pas  à  cela.  —  A  présent,  non;  mais 
quand  il  sera  marié,  il  va  s'ennujer 
à  la  mon.  ---Pourquoi  cela?  —  Parce 
que  tous  les  gens  mariés  s'ennuient 
l'un   de  l'autre,  —  Ohl  ceux-ci  ne 
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sont  pas  des  gens  comme  les  autres; 
on  peut  répondre  qu'ils  ne  s'ennuie- 
ront pas  ensemble.  —  Il  est  vrai  que 
j'y  serai,    moi;  et    j'ai   le  talent   de 
faire  rire  mademoiselle  Nathalie.   — 
Sans  doute,  ils  ne  peuvent  ni  l'un  ni 
l'autre  s'ennuyer  avec  vous. —  Savez- 
"vous,  madame,  qu'ils  sont  tous  deux 
bien  aimables  !  Qui  est-ce  qui  pour- 
rail  croire  cela  à  les  voir  ?  —  Gom- 
ment! il    me   semble,  au   contraire, 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  aisé  à  supposer 
dès  la  première  vue.  —  Mais  je  veux 
dire,   à  les  voir  si  dévols,  si    posés, 
si......  Vous  savez  bien  ce  que  je  veux 

dire  ,  c'est  comme  vous  et  mademoi- 
selle votre  nièce;  qui  est-ce  qui  de- 
vinerait que  vous  êtes  si  agréables 
çn  compagnie  ?  quand  on  sait  que 
vous  allez  à  la  messe ,  au    sermon  , 


(  ^92  ) 
que  sais-je  ?  Je  ne  comprends  pas 
cela.  —  Quand  vous  serez  ^6?Vo/ comme 
aous ,  vous  ie  comprendrez  bien.  — ■ 
N'admirez  -  vous  pas  celle  douceur, 
celte  gaîté  des  futurs  époux,  après 
tous  les  malheurs  qu'ils  ont  eus?  Pour 
moi,  j'aurais  enragé  de  bon  cœur, 
j'aurais  envoyé  tout  le  monde  au  dia- 
ble :  mais  eux,  on  dirait  qu'ils  trou- 
vent que  tout  va  à  leur  gré  ,  et  qu'ils 
ont  sujet  d'clre  les  plus  conlens  du 
monde.  —  Ce  n'est  pas  que  tout  aille 
à  leur  gré,  c'est  qu'ils  sont  résignés; 
celui  qui  veut  tout  ce  que  Dieu  veut, 
n'a  jaaiais  sujet  d'être  de  mauvaise 
humeur  :  la  paix  de  l'ame,  même  au 
milieu  des  adversités,  est  un  des  grands 
bienfaits  de  la  religion.  —  Si  je  croyais 

cela —  Oh  î  croyez,    croyez 

sur  ma  parole.  —  3e  n'avais  jamais 
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pensé  à  cela,  mais  j'y  penserai;  et 
tenez,  M.  de  Loreslan  ,  notre  curé, 
est  aussi  le  plus  aimable  homme  du 
monde  ;  il  a  pourtant  bien  perdu  , 
celui-là.  Un  évéque  du  tems  passé, 
c'est  tout  dire  pour  la  richesse;  eli 
bien  î  il  n'j  paraît  pas ,  il  est  aussi 
content,  aussi  gai,  aussi  tranquille 
que  si  rien  n'était.  —  C'est  le  courage 
de  la  religion  ,  mon  cher  M.  Durand  ; 
c'est  le  plus  Tort,  comme  le  plus 
juste  des  argumens  en  sa  faveur  ,  que 
la  force  d'esprit  et  la  douceur  de 
mœurs  de  ceux  qui  la  connaissent 
bien.  —  Mais  pourtant  les  philoso- 
phes    —   Déraisonnent;    vous 

voyez  bien  qu'ils  enragent  de  bon 
cav/r,  quand  ils  ont  des  revers  ;  qu'ils 
eni^oient  tout  le  monde  au  diable ^ 
quand  quelques  chagrins  les  lourmen- 
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tent  :  les  crojez-vous  plus  lieurenx 
que  ceux  que  vous  appelez  des  ^eVo/j? 
sont-ils  d'une  sociëlé  .plus  aimable  ? 
—  Madame,  je  penserai  à  cela,  ]y 
penserai ,  c'est  sûr.  V^ous  raisonnez 
comme  madame  de  Berteville  :  c'est 
une  charmante  dame  aussi;  elle  est 
parente  de  MM.  de  Loreslan  ,  elle 
demeure  aussi  à  Salçij  il  li'y  a  que 
huit  jours  que  je  sais  Ipul  ceU,  moi,; 
mon  pauvre  muet  était  en  pays  de 
connaissance ,  il  avait  là  des  parens 
autour  de  lui,  e,t  nq\is  npn  savions 
rien  :  c'est  sing"u]ier,  2^u  mioiris  pelai 
Madame  de  Berteville  jioas  a  priés 
à  souper  le  jour  que  nous  arriverons 
^  Salci  :  après  la  noce,  s'entend. 

Je  vous  rends  celle  qçjijxviçpsalion , 
parce  qu'elle  me  fit  plaisi^- ;v,«Pî»is  j'y 
mis  fin,  en   observant  qwp  pxa  tantç 
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prolongeait  trop  son  bain  de  jambes. 
M.  Durand  ne  devinait  pas  du  tout 
qu'elle  avait  besoin  d'être  seule,  et 
qu'il  était  de  trop  ;  je  le  lui  fis  en- 
tendre le  plus  honnêtement  que  j^c 
pus;  et  enfin  il  nous  quitla  en  me 
priant  instamment  de  ne  pas  le  re- 
conduire. 

J'aurais  pu  attendre  voire  retour 
pour  vous  conter  tout  cela,  mais  je 
prévois  que  nous  n'aurons  guère  le 
tems  de  causer;  vous  allez  avoir  bien 
autre  chose  à  faire  î  Tout  en  vous 
écrivant,  je   souhaite  que   ma    1^'ltre 

ne  vous  trouve  plus  à  Ar ,  et  je 

l'adresse  à  madame  de  Reinprez  ,  pour 
qu'elle  vous  la  renvoie  ici,  si  elle 
arrive  après  votre  départ.  M.  de  Lo- 
restan  est  fort  inquiet  de  votre  re- 
lard ;    moi ,    je    lui   dis  qiie  vous   le 

9- 
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lailes  sûrement  exprès,  parce  que 
r  amour  croit  s'il  s' uicjuiete  ,  (a  dit 
J.-J.  Rousseau  ).  La  vérité  est  que 
je  ne  vous  crois  arrêtée  que  par 
quelqu*afFairc  qui  doit  se  terminer 
promplemcnl  ;  s'il  en  était  aulrement , 
^ous  nous  auriez  écrit. 

Nous  avons  été  faire  arranger  voire 
maison,  on  a  tout  préparé,  on  a  fait 
du  feu  partout;  et  vous  ne  vous  ap- 
percevrez  pas  que  vous  avez  été  tous 
deux  très-long-lems  absens  de  chez 
vous. 

Voilà  trois  jours  que  nous  allons 
tous  les  soirs  au-devant  de  vous  avec 
des  lanternes  et  des  flambeaux;  ce 
qui  ne  ressemble  pas  mal ,  à  ce  que 
je  crois,  à  la  procession  des  sorciers, 
quand  ils  vont  au  sabbat  ;  je  crois 
môme  quQ.  cela    «larme  une  grande 
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parue  des  habitans  de  Versilly.  Nous 
n'irons  plus,  non  seulement  pour  celle 
raison  ,  mais  parce  que  nous  espérons 
que  cela  sera  cause  que  vous  arri- 
verez; puisque  quand  nous  y  allons, 
vous  ne  venez  jamais.  Je  dis  à  M.  de 
Loreslan  ,  il  faut  dire  comme  Nina , 
c^est  pour  demain.  Mais  i*ai  beau 
faire ,  mes  citations  ne  le  consolent  pas. 

Certes,  c*est  un  homme  charmant 
que  votre  futur,  il  fait  tort  à  tous  les 
autres.  Je  remarque  ,  à  son  occasion  , 
que  c'est  un  grand  mojen  de  per- 
fection que  de  ne  guère  parler^  et 
je  vous  quitte  brusquement  pour  me 
taire. 

P.  5.  J'ai  quitté  ,  parce  qu'on  m'a  p. 
pelait,  et  on  m'appelait  pour  me  dire 
que  l'enfant  d'EIéonore  vient  de  mou- 
rir des  suites  de  son  rhume.  Tous  les 
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enfans  sont  heureux  quand  ils  meu- 
rent ;   mais   celui-là   Test   bien    plus 
qu'un  autre. 

Stéphanie. 

LETTRE    XLII. 

iH/.  (TArcei^al  à  mademoiselle  de 
Senoncour,  (  Celte  lettre  a  croisé 
la  précédente,  ) 


Mad 


EMOISELI^E, 


Ma  fille  devait  avoir  aujourd'hui 
l'honneur  de  vous  écrire,  pour  vous 
prévenir  que  notre  retour  à  Versilly 
se  trouve  relardé  pour  une  huitaine 
de  jours.  Comme  Nathalie  est  très- 
occupée,  et  qu'elle  entend  beaucoup 
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mieux  que  moi  à  régler  lonles  les 
choses  qu'il  faut  terminer  avant  notre 
départ  ;  comme  elle  n'échappe  aucune 
occasion  de  m'obliger ,  elle  m'a  priée 
de  la  remplacer  auprès  de  vous. 

Je  mets  à  vos  pieds,  mademoiselle, 
les  hommages  de  mon  respect. 

'        t/AnCEVAL. 

Veuillez  me  permellre  d'assurer* 
madame  voire  tante,  dont  vous  faites 
la  gloire,  el  qui  fait  la  vôtre,  du 
sincère  et  respectueux  attachement  de 
son   vieux  voisin  et  de  sa  iiile. 
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LETTRE    XLIII. 

Madame    de    Méran   à    madame 
de  Reinprez. 

Je  sais,  ma  très-aimabîe  amie,  com- 
bien vous  désirez  que  je  vous  rende 
compte  des  événemens  auxquels  vous 
vous  intéressez;  ces  mêmes  événemens 
ajant  pris  mon  lems  jusqu'ici,  il 
m'a  été  tout-à  fait  impossible  de  vous 
écrire  plutôt. 

Monsieur  et  mademoiselle  d'Arceval 
arrivèrent  enfin  huit  jours  après  celui 
qu'ils  avaient  indiqué;  le  billet  que  le 
marquis  avait  adressé  à  ma  nièce,  ne 
les  précéda  que  de  vingt-quatre  heures. 
Nous  étions  Irès-inquielsj  nous  nous 
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perdions  en  conjectures,  dont  aucune 
ne  se  trouva  juste  ,  comme  il  arrive  en 
pareil  cas.  M.  Durand  était  très  en  co- 
lère et  voulait  absolument  s'en  retour* 
ner  à  Salci^  où  il  prétendait  forcer 
M.  de  Lorestan  à  l'accompagner.  Je 
n'avais  pas  peu  d'embarras  à  calmer 
son  impatience.  Nous  étions  tous  les 
soirs  assemblés  chez  moi  ;  je  me  fai- 
sais aider  par  M.  Ferlon  et  par  Sté* 
pbanie  pour  consoler  un  de  nos  hôtes 
et  pour  appaiser  l'autre. Enfin,  un  soir, 
la  porte  du  salon  s'ouvre,  et  Latour^ 
tout  tremblant  et  la  larme  à  l'œil,  me 
dit  :  Madame^  c'est....  c'est....  Il  n'avait 
pas  fini  de  dire  c'est...,  que  M*  d'Ar- 
ceval  parut  donnant  la  main  à  sa  fil!e. 
Enfin!  s'écria  Nathalie  en  se  jetant 
dans  mes  bras,  où  je  la  serrai  tendre- 
ment sans  pouvoir  parler;  elle  se  jeta 
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de  même  drms  ceux  de  Slëphanie  j  el 
les  deux  amies  fondant  en  larmes,  se 
tinrent  embrassées  sans  rien  dire  pen- 
dant plusieurs  minutes,  suflPoquées  de 
sensibilité  et  de  joie;  elles  ne  Taisaient 
aucune  attention  aux  spectateurs.  Pen- 
dant ce  tems,  Mv  d'Arceval  m'embras- 
sait aussi  avec  l'expression  de  la  jrie 
et  de  l'amitié;  ensuite  ce  fut  le  tour 
de  M.  Ferlon  qui,  comme  ancienne 
connaissance,  s'avança  le  premier  vers 
le  marquis  qui ,  après  avoir  répondu 
à  cet  empressement,  se  tourna  vers 
Charles,  et  dit,  en  lui  présentant  la 
main  :  C'est  à  monsieur  de  Lorestan, 
sans  doutC;  que  j'ai  l'honneur  de  par- 
ler? — •  Oui  ,  monsieur.  El  ils  s'em- 
brassèrent. Ensuite  vint  le  tour  de 
M.  Durand;  et  Sté[>hanie  (ajant  en- 
fin quitté  mademoiselle  d'Arceval,  qui 
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fil  de  grandes  révérences  à  ces  mes- 
sieurs) trouva  plaisant  de  placer  sorï 
joli  minois  à  côté  de  la  grosse  figure  de 
M.  Durand ,  en  disant  :  «  Et  moi ,  mon 
cher  marquis,  mon  tour  ne  viendra- 
t-il  pas?  "  Ce  qui  nous  fit  tous  rire; 
car  elle  resta  un  moment  très-près  de 
M.  Durand  ,  et  nous  présenta  un  con- 
traste comique.  Le  marquis Tembrassa* 
Je  sus  bon  gré  à  ma  nièce  de  celte 
diversion  ,   et  peut-êlre  d'autres  que 
moi  aussi.  Ce  premier  moment  avait 
une  sorte  d'embarras;  mais   dans  un 
cercle  où  tout  le  monde  a  de  l'usage, 
la  conversation  s'établit  bientôt  et  de- 
yieul  agréable.  J'oubliais  une  circons- 
tance ,  et  vous  aimez  les   détails  ;  le 
petit  chien  ,  Mirlil ,  qui  suivait  sa  mal- 
tresse, reconnut  Charles  et  M.  Durand. 
Il  courut  à  eux^  leur  fit  mille  caresses; 
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M.  de  Loreslan  les  lui  rendit  avec  une 
expression  si  lendre!  si  tendre!  q\^e 
c'était  une  déclaration  à  Nathalie  ,  à 
laquelle  on  ne  {)Ouvait  pas  se  mépreu' 
dre.  Mais  M.  Durand  demandait  tou- 
jours à  Mirtil  comment  il  était  là, 
comment  il  n'était  pas  noyé  ;  Mirtil  ne 
répondant  rien  ,  M.  d'Arceval  s'infor- 
ma de  la  santé  de  M.  de  Lorestan  , 
ajoutant  qu'il  avait  pris  beaucoup  de 
part  à  sa  maladie.  «  Ma  santé,  mon- 
sieur, répondit  Charles,  attend,  pour 
êtreparfaite,  que  vous  vouliez  bien  con- 
solider son  rétablissement  »  (  allusion 
à  la  dernière  lettre  du  marquis  au  curé 
de  Salci,  que  nous  nommons  parmi 
nous,  l'abbé  de  Lorestan).  M.  d'Ar- 
ceval allait  répondre;  mais  M.Durand 
s'écria  :  «  Parbleu,  je  le  crois  bien  , 
qu'il  a  été  malade;  il  a  manqué  de 
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crci'crj  et  çaurait  été  la  faute  à  vous, 
mademoiselle,  dit -il   à  Nathalie  :  je 
l'aurais  suivi,  à  coup  sûr.  Pourquoi 
aussi  vous  en  aller  de  chez   moi?  il 
fallait  y  rester  :  il  fallait  me  dire  qui 
vous  étiez.  Oh  !  que  je  me  reproche 
de  ne  l'avoir  pas  su  î  quelle  difFérence  ! 
Vous  verrez,  vous  verrez.  Je  vous  do- 
mande  bien  des  excuses j  mais,  que 
diable  aussi,  pourquoi  ne  pas  parler? 
je  ne  suis  pas  sorcier,  moi;  tel  que 
vous  me  voyez ,  je  ne  devine  pas  ,  j'y  vas 
tout  rondement.  Il  ne  faut  pas,  dis-je  , 
rappeler  le  passé j  le  présent  et  l'ave- 
nir nous  offrent  des  idées  plus  douces. 
—  Ah!  oui,  reprit  Charles;  madame 
a  bien  raison  ;  mon  nom  ne  doit  pas 
offrir  des  idées  douces  à  M.  d'Arceval, 
s'il  les  fixe  sur  le  passé.  —  Monsieur, 
lui  dit  le  marquis,  je  fixe  mes  pensées 
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sur  un  heureux  avenir;  c'est  votre  nom 
qui  nie  It^s  donne.  II  demanda  com- 
ment se  portait  l'abbé  de  Lorestan. 
Charles  répondit  d'une  manière  satis- 
faisante, et  ajouta  :  Il  dépendra  de 
TOUS,  monsieur,  de  hâter  le  moment 
où  mon  oncle  aura  l'honneur  de  faire 
voire  connaissance;  il  le  désire  pres- 
qu'aulant  que  moi-même.  — Je  ne  le 
retarderai  pas ,  repondit  M.  d'Arceval  ; 
mon  respect  pour  M.  l'évêque  de.... 
ne  me  permet  pas  de  le  contrarier. 
Celte  réponse,  embellie  par  un  Irès- 
aimable  sourire,  fit  plaisir  à  toute  la 
société;  et  les  roses  du  teint  de  Na- 
thalie prirent  un  coloris  plus  vif.  J'in- 
vilai  toute  la  société  à  dîner  chez  moi 
le  lendemain.  On  se  sépara;  car  les 
voyaf^eurs  avaient  besoin  de  repos.  Je 
vous  ai  rendu  à-peu-près,  mon  amie, 
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toute  celle  soirée,  pour  vous  donner 
une  idée  des  jours  qui  la  suivirent  : 
les  esprits  restèrent  sur  le  mênrie  ton 
de  politesse  et  d'aménilé;  tout  alla 
très-bien.  Les  arrangemens  religieux 
et  civils  se  prirent  en  même  tems  ;  les 
affaires  d'intérêt  se  réglèrenl  aisément  ; 
et  quand  \t  grand  jour  fut  marqué  , 
Charles  écrivit  à  Tabbé  de  Lorestan , 
qui  avait  promis  de  venir  en  personne 
donner  aux  époux  la  bénédiction  nup- 
tiale. Il  arriva  :  tous  jugez  de  l'accueil 
qu'on  lui  fit ,  et  de  la  manière  affec- 
tueuse et  tendre  dont  il  y  répondit. 

La  noce  se  fit,  comme  vous  pensez 
bien,  chez  M,  d'Arceval.  La  circons- 
lance  du  deuil  ne  permeltanl  pas  d*a- 
musemens ,  on  n'avait  invité  que  nous 
et  la  famille  Ferlon.  Quand  on  se  mit 
à  table,  pour  dîner,  l'abbé  de  Lorcs- 
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tan  présenta  à  sa  nouvelle  nièce  une 
boîte  d'ivoire  ayant  la  forme  d'un 
très-gros  œuf,  en  lui  disant  :  «  Vous 
vous  souvenez,  sans  doute,  madame, 
que  mon  neveu  aime  les  œufs;  je  dé- 
sire que  vous  n'ajiez  désormais  pas 
d'autres  g'oûts  que  les  siens.  »  Elle  ou- 
vrit l'œuf  et  y  trouva  deux  magni- 
fiques bagues  de  diamans.  Nathalie 
voulut  remercier  l'abbé.  «  Ce  n'est  pas 
moi,  dit-il,  je  ne  suis  que  commis^ 
sionnaire;  la  plus  petite  vous  est  en- 
voyée par  madame  de  Berteville ,  qui 
devenant  aujourd'hui  votre  parente, 
a  voulu  commencer  à  faire  ainsi  con- 
naissance avec  vous.  Je  ne  donne  que 
les  coquilles  de  l'œul  ;  c'est  tout  ce  que 
le  sort  m'a  laissé.  »  Mais  de  qui  vient 
donc  l'autre  bague,  dit  Nathalie?  — 
Elle  vient  du  muet,  dit  M.  Durand 3 
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j*en  suis  sûr.  Nous  fixâmes  tous  M.  de 
Lorestan,  qui  dit  :  «  C'est  si  peu  de 
chose!  personne  n'avouera  l'avoir 
donné.  »  Nathalie  lui  fit  une  inclina- 
tion de  remercîment;  et  mettant  la 
bague  à  son  doigt,  elle  dit  :  «  Elle  est 
de  la  plus  grande  beauté  ;  mais  (mon- 
trant son  alliance)  j'aime  encore  mieux 
celle-ci.  »  M.  de  Lorestan  l'embrassa, 
et  je  crois  (  qu'à  une  seule  exception 
près  )  c'est  la  première  fois  de  sa  vie. 
Au  dessert,  Stéphanie  nous  assura 
qu'il  fallait  chanter,  qu'il  ne  se  célé- 
brait aucune  noce  de  villasre  sans 
chanter. — Vous  commencerez  donc, 
lui  dit  Nathalie. — Très- volontiers, 
répondit  ma  nièce.  Et  aussilot  elle 
chanta  les  deux  couplets  de  M.  de  Lo- 
restan, que  vous  avez  vus  dans  le 
manuscrit.  Cfiarles  parut  fort  coulent 
de  celte  alltntiofî  de  Stéphanie;  mai? 
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je  pense  qu'il  le  fut  aillant  de  ce  q^ie 
chanta  Nathalie  sur  le  même  air. 

A  l'amanl  fidèle  et  sincère 

Qui  sans  parler  sut  me  loucher , 

Mon  devoir  élail  de  caclier 

Le  désir  d'aimer  et  de  plaire.     . 

Aujourd'hui  que  mes  sentimens 

Eclalenl  sans  élre  coupables, 

Je  sens  que  de  tous  les  amans  (  bis.  ) 

Les  muels  sont  les  plus  aimables,  [bis.) 

Il  serait  difficile  d'exprimer  le  plai^ 
sir  que  ce  couplet,  tout  simple  qu'il 
esl^  fit  à  Charles.  M.  d'Arceval  félicita 
sa  fille  sur  son  nouveau  talent;  car 
jusqu'ici  on  ne  lui  connaissait  pas  ce- 
lui-là. Ce  couplet  n'a  rien  de  remar- 
quable, cependant;  mais  l'a-  propos, 
la  circonstance,  le  ton,  font  le  prix 
de  ces  bagatelles.  M.  Durand  déplora 
beaucoup  le  malheur  qu'il  avait  d'a- 
voir oublié  une  chanson  de  sa  jeunesse, 
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qui  était  tonte  drôîette  ^  nous  dît-il, 
une  vraie  chanson  de  noce.lNous  sûmes 
bien  bon  gré  à  sa  mémoire;  et  dans  la 
crainte  qu'elle  ne  le  servît  tout  d'un 
coup  à  son  goût ,  M.  d'Arceval  lui  dit  : 
«  Monsieur,  dans  cepajs-ci,  quand  on 
est  aux  noces,  il  n'y  a  jamais  que  les 
dames  qui  chantent.  » 

Quelqu^un  avait  remarqué  que  nous 
étions  neuf  à  table,  justement  le  nom- 
bre des  Muses;  cela  donna  à  Stépha- 
nie une  idée  qui  me  parut  assez  heu- 
reuse quand  elle  l'eut  exécutée.  On 
était  assez  sérieux;  on  ne  savait  trop 
que  faire.  Après  le  dîné,  ma  nièce  vint 
me  dire  à  l'oreille  :  Laissez-moi  égayer 
nn  peu  ce  cercle;  permettez  que  je 
m'absente  pour  une  heure  ou  deux. 
J'y  consentis. 

Vers  le  soir  nous  vîmes  entrer  neuf 
petites  lîlles  costumées  selon  les  alU  i- 
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buis  des  mnses  qu'elles  repi*ësentciîient. 
Le  plus  comique  de  la   chose,  était 
M.Durand,  faisant  le  rôle  d'Apollon* 
Vous  pouvez  vous  figurer  ce  person- 
nage coiffé  d'une  couronne   de   lau- 
rier, tenant,  au  lieu  de  Ijre,  la  gui- 
tare de  ma  nièce  ornée  de  fleurs  et  de 
rubans ,  deux  ou  trois  schalls  de  mous- 
line    brodée    attachés    autour   de    sa 
grosse  et  courte  taille  pour  former  la 
draperie.  Il  tenait  à  la  main  un  billet; 
mais  il  voulut  dire  par  cœur;  il  devait 
dire  en  s'adressant  à  madame  de  Lo- 
reslan  :  . 

J'établis  un  nouveau  Parnasse 
Aux  lieux  que  vous  habiterez; 
L'Amour  et  les  Plaisirs  vous  suivant  à  la  trace 
Fixeront  le  bonheur  partout  où  vous  serez. 

Mais  c'est  avec  raison  qu'il  se  plaint  de 
sa  mémoire;  car  il  ne  put  jamais  se 


souvenir  de  son  rôle,  et  il  fut  obligé 
de  lire.  Gela  fit  rire;  et  Durand  s'ap* 
plaudit  beaucoup  du  plaisir  qu'il  fai- 
sait à  la  société.  M.  de  Loreslan  prit 
le  billet  el  le  lut  tout  haut,  pour  nous 
prouver,   dit-il   (  très  sérieusement  ), 
combien  M.  Durand  s'acquittait  bien 
de  son  personnage.  Celui-ci  fut  très- 
satisfait  de  cette  complaisance  de  son 
cher  ami  j  et  ne  s'aperçut  pas  du  tout 
de  la  plaisanterie  ;  ce  qui  la  rendit  en- 
core plus  piquante. 

Il  n'j  avait  que  deux  Muses  qui 
sussent  lire  et  parler;  c'étaient  lesdeux 
petites  Ferlon;  Tune  était  Melpomenej 
elle  tenait  un  poignard  qu'elle  jeta  loin 
d'elle  ,  el  dit  : 

J'abjure  en  vous  voyant,  couple  sensible  et  tendre, 
L'accent  delà  fureur^  et  le  cri  du  tourment; 
Désormais  près  de  tous  on  ne  peut  plus  répandre 
Que  les  gleurs  du  plaiëir  ou  ceux  du  seotiuieut. 
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L'ail  Ire  petite   Ferlon  était  Thalle  j 
elle  tenait  un  masque  et  dit  : 

Au  temps  du  bon  Molière ,  on  me  trouvait  habile 
A  châtier  les  ridicules  gens. 

Nous  drapions  sans  mënagemens , 
Et  les  fous  de  la  cour,  et  les  sols  de  la  ville. 
J'en  vois  encor  plusieurs  que  je  voudrais  changer; 
Biais  restant  près  de  vous,  qu'aurais- je  à  corriger? 

Mon  talent  devient  inutile. 

La  Muse  de  l'Histoire  tenait  un 
grand  papier,  sur  lequel  elle  parais- 
sait achever  d'écrire  ce  qui  suit.  Elle 
avait  une  plume  au  lieu  de  burin;  et 
ce  lut  Stéphanie  qui  lut  : 

Je  .voue  à  l'immortalité 
Le  souvenir  d'un  couple  aimable  , 
Dont  les  vertus  et  la  bonté. 
Enseigneront  à  la  postérité 
Leà  moyens  d'obtenir  une  félicite 

Toujours  pure  et  toujours  durable. 

Les   autres  Muses  tenaient,  toutes 
ensemble,  une  corbeille   remplie  de 
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fleurs  et  galamment  ornée  de  rubans  ; 
sur  les  fleurs  étaient  posés  plusieurs 
cahiers  tie  papier  à  lettre,  avec  un 
gros  paquet  de  plumes  taillées;  un 
papier  attaché  aux  plumes,  portait 
ce  qui  suit  : 

Nous  les  avons  taillées,  et  nous  vous  les  offrons; 
On  sait  qu'auprcs  de  vous  c'est  notre  miiiistcrc: 
L'amitié  s'intéresse  à  l'emploi  de  ses  dons  , 
Et  vous  n'ignorez  pas  tout  ce  qu'elle  en  espère. 

Les  Muses  se  rancrèrent  en  haie,  et 
l'on  vit  entrer  les  trois  Grâces,  con- 
duite par  l'Amour.  Les  Grâces  tenaient 
chacuue  une  couronne  de  ,  fleurs , 
rjq'eUes  posèrent  sur  les  genoux  de 
iDadame  de  Lpreslan  ,  élanl  trop  pe- 
tites pour  atteindre  à  sa  Icte;  et  elles 
5C  tinrent  debout  de>ant  elIe.L'xiumour 
tenait  une  pomme,  (  cet  Amour  est 
le  pelil  Ferlon,  jeune  enTani  Uvès-joli 
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qui  fit    1res -bien  son    petit  person- 
nage );  il  se  plaça  entre  les  Grâces  et 
madame  lie  Loreslan,  en  disant:  voilà 
ma   place.  Ensuite   il    se   mit  à    les 
examiner   toutes    qualre     alternative- 
ment, promenant  ses  regards,  lanlôt 
sur  Tune,  tantôt  sur  l'autre,  comme 
quelqu'un  qui  compare.  Son  sérieux  , 
pendant  cet  examen,   était  extrême- 
ment   comique  ;    il   termina   sa    jolie 
pantomime  par  To fifre  de  sa  pomme 
à  Nathalie  ,    en    lui    disant  :  C'est  à 
vous  qiielle  est  due. 

Le  tout  se  lernnna  par  une  fort 
bonne  colla  lion  que  ma  nièce  fit  ser- 
vir à  ses  petits  acleurs,  qui  parurent 
y  prendre  beaucoup  plus  de  plaisir 
qu'à  leurs  rôles,  auxquels  ils n^avaient 
rien  compris.  Je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  tirer  un  plus  joli  ])ai li  de  douze 


^ 
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petits  enfans  de  village,  et  en  si  peu 
de  tems.  Tandis  que  M.  Durand  était 
allé  se  déshabiller ,  ma  nièce  nous 
dit  qu'il  avait  été  la  surprendre  chez 
moi,  pendant  qu'elle  était  occupée 
à  costumer  toutes  ces  petites  villa- 
geoises, aidée  parSuzanneelSt.-Jean. 
M.  Durand  voulut  absolument  avoir 
un  rôle  dans  la  comédie  ;  «  ce  qui , 
n  ajoula-t-elle ,  me  fit  pensera  Apol- 
»  Ion  que  j'avais  oublié  tout  net,  sans 
»  doute  pour  le  punir  de  ce  qu'il  ne 
»  m'inspirait  pas  ;  le  mien  est  si 
»  massif,  qu'on  ne  doit  pas  être  sur- 
»  pris  que  mes  vers  ne  soient  pas 
»  meilleurs.  >» 

Nous   avions  eu  un   embarras  qui 
n'était  pas  peu  de  chose  :  la  maison 
de  M.   d'Arceval  est  petite  ;  le   seul 
appartement  convenable  pour  les  ma- 
il/. lO 
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ries,  est  celui  qu'Eiéonore  occupait; 
on    ne    pouva  t    pas  le    proposer    à 
M.  d'Arceval  pour  avoir    le  sien  :  il 
aurait  offert,  aussi  bien  qu'à  sa  fille, 
des  souvenirs  très  -  pénibles  et  très- 
douloureux.  Nous  en  avions  bien  fait 
oter  le  portrait  de  madame  d'Arce- 
val ,  mais  tout  Tameublement  pouvait 
}a  retracera  la  mémoire  de  ceux  cpi, 
pour  leur  malheur,  l'avaient  vu   s'en 
servir.  Nous  ne  savions  comment  faire, 
car  nous  mettions  tous   nos  soins  à 
leur    épargner    ce    qui   pouvait    les 
chagriner.  Trois  jours  avant  la  noce, 
St.-Jean  dit  par  hasard  à  ma   nièce 
que    l'appartement   destiné,  à  Salci , 
pour  madame  de  Lorestan ,  était  meu- 
blé  en    damas    blanc;  la   tenture,  le 
lit,  tout  le  meuble  est  de  cette  étoffe, 
çl  blanc.  Il  n'était  pas  en  notre  pou- 
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voir  d'atteindre  à  celle  magnificence^ 
d'ailleurs  nous  n'aurions  pas  eu  asse2 
de  lems.  Mais  cela  donna  à  Sté[>lianie 
une   idée    qui    nie    parut    heureuse; 
elle  mit  mes  draps    à    contribution, 
et  bientôt  St. -Jean  eut  couvert  tous 
les  murs  en  blanc,  des  rideaux  blancs 
à  l'alcove  et   aux  croisées  ,    des  ser- 
viettes damassées  pour  tous  les  (au-    , 
leuils  ,     des    guirlandes    de    verdure 
tombant   en   Testons   du  plafond   sur 
le    haut    des    murs,   formèrent    une 
charmante  décoration  ;  de  beaucoup 
plus  petites  guirlandes  ,  aussi  en  ver- 
dure ,  placées  en  ligne  droite  autour 
des  sièges  et  de  leurs  dosiers  ,  les  ren- 
dirent  analogues   à   la   tenture;    les 
cabinets  subirent  la  même  métamor- 
phose ,   et  tout  cet  appartement  prit 
Tair  d'un  joli  temple.  On  eut  toute 
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liberté  pour  cette  opération  j  car  les 
maîtres  de  la  ujaison  ne  mirent  pas 
le  pied  du  colé  de  cet  appartement, 
avant  le  soir  des  noces. 

Stéphanie  avait  demandé  à  Nalbalie 
le  petit  dessin  de  la  rose ^  et  de 
Vamoiir  à  serpette ,  (  vous  vous  sou- 
venez du  manuscrit'),  elle  feis^nit 
^  d'oublier  de  le  rendre  ]  elle  y  dessina  , 
de  l'autre  côté  de  l'Amour,  le  Dieu 
de  l'IIjmenée.  La  rose  occupe  le 
milieu  entre  ces  deux  Divinités,  elles 
sont  enchaînées  avec  là  rose  par  une 
guirlande  d'immortelles,  et  au-dessous 
de  ce  qu'ont  écrit  Nathalie  et  Charles, 
ma  nièce  a  mis  ces  qiiati^e  vers  : 

Amour,  ne  prends  plus  tant  de  peine, 
Tes  soins  deviennent  superflus. 
Sitôt  qu'avec  l'hymen  un  même  nœud  t'enchaîne, 
Les  epiûc5  ne  croissent  plu^. 
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Ce  pelit  tableau  ainsi  arrangé,  nîîs 
sous  ^lace,  dans  un  cadre  dë'fotriié 
ovale,  fut  mis  à  la  place  du  pôrtfaii 
d'Eléonore. 

Quand,  après  le  souper,  nous  al- 
lâmes conduire  les  nouveaux  époux 
dans  leur  appartement^  M.  d'Arceval 
me  dit  tout  bas  :  «  Ce  sera  la  première 
»  fois  que  j'entrerai  dans  cette  cliam- 
>3  bre,  elle  me  fait  peine  à  voir,  et 
>5  je  suis  sûr  qu'elle  en  fait  aussi  à 
«  rha  fille.  »  Il  faut  bien,  lui  répon- 
dis-je,  vaincre  celte  répugnance: 
M.  de  Loreslan  en  devinerait  la  cause  , 
et  cela  l'attristerait.  Quand  St.- Jean, 
qui  nous  précédait  avec  des  flambeaux^ 
ouvrit  la  porte  de  cet  appartement, 
M.  d'Arceval  et  sa  fille  restèrent  in- 
terdits. Nathalie  me  dit  en  m'embras- 
sant  :  Ah!   madame,  vous  n^oubliez 
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rien  î  Ce  n'est  pas  moi,  lui  dis-je,  c'est 
Stéphanie,  elle  a  tout  prévu  et  tout 
fait.  Mais  elle  n'élail  pas  là  pour  être 
remerciée:  nous  souhaitâmes  le  bon 
soir  ,  et  nous  nous  retirâmes. 

M.   et  madame    de  Lorestan    sont 
partis  |>our  Salci,  quatre  jours  après 
leur  mariage;  la  mauvaise  saison  ne 
permettant    pas   de    retard    pour   ce 
voyage,  M.  d'Arceval  accompagne  sa 
fille,  et  je  crois  qu'il  passera  une  partie 
de  l'hiver  avec  elle.  M.Durand  nous 
avait  fort  engagés  à  être  de  la  partie; 
mais  ma  santé,  quoique  bonne,   ne 
me  permet  pas  une  si  longue  prome- 
nade en  hiver.  Nous   avons  promis  à 
Nathalie  et  à  l'abbé  de  Lorestan  d'aller 
les   voir  au    printems;    si  vous    êtes 
aimable  alors,  comme  à  votre  ordi- 
naire, vous  viendrez  me  prendre,  et 
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,  nous  irons  ensemble  jouir  du  bonheur 
(  un  peu  rare  )  de  voir  deux  êtres 
parfaitement  heureux.  La  séparation 
de  ma  nièce  et  de  madame  de  Lorestaa 
a  été  très-pénible  ;  mais  le  bonheur  de 
l'aimable  jeune  femme  les  consolera 
toutes  deux. 

Je  vous  ai  rendu  un  compte  bien 
exact  et  bien  détaillé  de  tout  ce  que 
vous  désiriez  savoir.  Je  vous  embrasse 
tendrement. 

apostille    de    rfiademoiselle    de 
Senoncourt, 

Pardon,  madame,  si  pour  la  pre- 
mière fois  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire  ,  je  ne  le  fais  que  par  apostille; 
mais  ma  tante  a  un  tort  très -consi- 
dérable à  votre  ég-ard  :  mon  respect 
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pour  elle  et  pour  vous  m'oblige  à  le 
réparer. 

Madame  de  Méran  vous  envoie  un 
falras  de  mauvais  vers  de  ma  façon  , 
les  vers  les  plus  impromptus  qui  aient 
jamais  été  faits;  et  elle  supprime  la 
chanson  qu'elle  a  faite,  et  qu'elle  a 
chantée  le  jour  des  noces.  Elle  la 
trouve  trop  longue,  elle  ne  lui  plaît 
pas,  dit-elle.  Vous  en  jugerez,  ma- 
dame, car  ma  tante  vient,  après  un 
assez  long  débat,  de  consentir  à  ce 
que  je  la  joigne  ici. 

Voulez-vous  bien  recevoir  l'assu- 
rance de  mon  respect. 


Sté 


EPHAME. 
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CHANSON, 

Air  :  Un  joui-  la  petite  Coleltf. 

Dans itons  les  lieux  cIô  son  Empire 
L'Amour  lil  publier  un  jour, 
Que  ses  sujcis  pouvaient  s'inscrire 
Pour  gagner  un  prix  à  sa  cour. 
A  qui  saurait  le  miéiix  se  taire 
On  destinait  ce  cadeau-là  ; 
Bien  des  gens  n'y  prétendaient  guère  ;, 
£i  pourtant  chacun  s'enrôla 

Pour  avoir  çà  ,  , 

Pour  avoir  ça. 

On  gardait  ce  prix,  à  Cjihère, 
Pour  le  plus  discret  des  amans, 
En  grand  amateur  du  mystère , 
Tout  Français  se  mit  sur  les  rangs  , 
S'il  n'est  besoin  que  de  silence , 
Cela  ne  fait  nul  embarras  : 
On  sait  bien  qu'un  amant  en  France , 
Soigneux  de  soupirer  tout  bas, 
Ne  parle  pas.  [Bis.) 
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Le  Français  jusque-là  ,  pour  plaire, 
N'a  jamais  compté  que  sur  lui  ; 
Mais  peut-élrc  est-il  nécessaire 
De  se  munir  d'un  autre  appui  : 
On  va  prier  quelque  Déesse 
De  présider  à  ce  tournois  ; 
Ces  dames  aiment  la  jeunesse, 
Au  lieu  d'une  on  en  trouve  trois 
Tout  à  la  fois.  (  Bis.  ) 

Vénus  arrive  la  première 
Conduisant  tous  ses  favoris. 
Elle  M'est  jamais  en  arrière, 
Quand  il  s'agit  d'avoir  un  prix. 
Mais  elle  a  beau  vanter  la  flamme 
De  ces  illustres  candidats, 
L'Amour  lui  dit  :  ce  Pardon,  madame, 
»  J'évite  aujourd'hui  les  éclats; 
»  Ca  n'se  peut  pas.  »  (  Bis.  ) 

Arrive  la  fière  Bellonne, 
Qui  ne  fait  rien  qu'avec  grand  bruit  ; 
L'Amour  en  la  voyant  s'étonne , 
Et  cependant  il  reconduit. 
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«  Les  cent  voix  de  la  Renommée 
))  Parlent  trop  haut  pour  certains  cas  : 
j»  Toute  la  terre  est  informée 
»  De  tout  ce  que  font  vos  soldats. 
»  Ca  n'se  peut  pas  ».  ( Bis.) 

Enfin  ,  vient  une  autre  Déesse 
Qui  n'a  pas  tant  de  courtisans. 
Minerve  ne  fend  point  la  presse  ; 
Elle  n'arrive  qu'à  pas  lents. 
Son  protégé ,  sous  son  égide  , 
Se  présente  modestement  ;  - 
En  faveur  d'un  semblable  guide  , 
L'Amour  dit  en  le  couronnant  : 
•f  Je  suis  content, 
»  Je  suis  content  ».  (Bis.) 

riN  DU  TOME  TROISIÈME  ET  DERNIER, 


m 


1- 


iSO 

ÛO 

S 

c 

c« 

tJ3  es 

C    « 

CO      i-l 

o 

w 

H 

C 
^    es 


tu 

c 


c^ 


O       ^ 


^■•o 


fi 

tD 

r> 

*«^ 

C 

«V 

"Kl 

H 

en 

iif) 

C 

o 
Cl 

00 

1-4 

ri 

►H 

.  1 

c 
o 

1^ 

Tai-T 

es 

1 

H 

o 

es  — 

-^ 

QJ 

S 

«y 

•^ 

^ 

en 

V) 

.^ 

O 

-^i- 

^O 

C^j 

V5 

»H 

—  u 

o 

1^ 

o 

M 

o 

"  en    o 
O 


c 

O 

15  ^ 

>~i  o 


V. 

, 

tuo 

V 

0)     CX) 
«^  OO 

es 

«»    "' 

N     i-i 

<U 

CO 

-OJ       •» 

N       •" 

C    'J 

-^ 


LO 


(- 

r.       . 

QJ 

es        .«es 

O) 

"J'^u  !! 

*::   x  «^  o; 


a 


M 


-Si    ï  -OJ    <u 

-2  3  '^'^  B 

®   c 
~    u    QJ 

Si  S  £i 

4-1        tJ-1  •I—' 

■S  C  >-  C 
c    0)    CiD  o 

<«  c 
.  -  -^   o  -^ 

o  •-  I — 1    3 

c  ^,  '^  cr 

vî  =  5^  « 
c  3  ^  K^ 
a^  -o; ,-  i\ 

«^  tï  ii*  k 


t/5 


00     jj 


-  ^  ^  S 

«U  1 — j 


ÏJ   S   -^    Ci- 

.—      t/>      '-'      O 

J5   ^W   "^ 


